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'Bixième i»iècle.
TABLEAU DE MCEURS 3n llijricmr stcrU,
ROI b'ABERFRAW DE 907 A 948;
DE PLUSIEURS MONUMEN8 DE NOTRE ANCIENNE LITTÉRATURE
ONSIEVR,
Tout ce qui se rattache à l'histoire des mœurs et à l'état des langues dans le moyen âge, sera toujours propre à piquer la curiosité , surtout si l'on
remonte a une époque où la cwilisation^ encore peu aifancée, forme un contraste frappant a^fec ce qui existe aujourd'hui.
Personne, Monsieur , nesi plus convaincu de cette vérité que vous , dont le goût, les talens et Facti^fité consciencieuse ont déjà enrichi notre littérature de tant de beaux monumens, qui, tirés pour la première fois des manuscrits de la Bibliothéque du Roi, ont exigé de votre part tant de patience , tant de peines et tant de soins pour paroître au grand jour, aifec T éclat et le succès dont ils sont dignes.
Vous aifez traité les auteurs ou les héros de ces vieux monumens, les Philippe-le-Bel, les Châtelain DE CoucY, les Trente Bretons ^ les Thibaud DE Marly , les Henri VIII , les Olivier Maillard , etc. , aifec un tel luxe d'érudition et de ty'pographie , qu'ils ont du en tressaillir de surprise , de joie et de reconnoissance dans leurs tombeaux.
Je ne sais , Monsieur, si votre Henri VIII nau-
roit pas fait pari de cette bonne fortune à l'un de ses anciens compatriotes et collègues le bon Ho wel y roi d^AberfraWy dans le pays de Galles y au x" siè~ cle ; mais celui-^i est venu m,e rendre visite ^ dans le moment où je prenais quelques notes sur l'état ' assez bizarre de sa cour et sur les lois non moins bizarres qu'il a données à ses peuples. Il a été suivi de Guillaume-le-Gonquerant ^ de Beatrix d'Angleterre y 6^'Édouard y fils de Henri III, de Blanche de Bretagne et de Jean de Baliol y qui, tous , m'ont remis quelques échantillons de leur savoir-faire, tant au xi* qu'au xiii" siècle, en TTL invitant à les joindre aux notes sur la cour de Ho WEL. Tout cela forme un Recueil a^sez singulier de petites antiquailles historiques et épistolaires , que tous ces Messieurs de la vieille Angleterre m'ont chargé de vous présenter.
Quoique très grands seigneurs et très absolus jadis, je puis vous assurer que ce sont maintenant les meilleures gens du monde, en parfaite harmonie avec les principes du jour; ainsi vous pouvez en agir avec eux sans façon y les éliminer si cela vous convient, ou les admettre à celle de vos presses
qui vous paraîtra leur suffire. Quelque parti que vous preniez y je vous réponds qu'ils ne murmure-ront pas; et moi^ leur simple facteur, je souscris d'avance et très volontiers à ce que vous déciderez sur leur sort.
Agréez, Monsieur, etc.
Le fondé de pouvoir de Howel et C', GABRIEL PEIGNOT.
Dijon y i83o.
CONTENUES DANS CE VOLUME
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MONUMENS DE LA LaNGUE FRANÇAISE RUX XI* et XIII* siècles ,
telle qu'elle se parloit en Angleterre après la conquête de Guillaume de Normandie , en 1 066 • . . ^\
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COMME MWUMENT DE MOEURS
3lu bif ihiu dièrle.
DE
i^0wei4(^Bon,
œMME MONUMENT DE MŒURS
:2lu Mjtihiu Bikcii.
Le Code des lois de Howel renferme divers détaik curieux qui jettent beaucoup de lumière sur les usages y les mœurs y l'industrie des peuples de la province de Galles au x* siècle , et , par induction y sur ceux des petites souverainetés établies en Angleterre et dans la Gaule à cette époque. Mais avant de présenter au lecteur quelques uns de ces détails singuliers , nous dirons un mot du législateur auquel on doit le Code d'où ils sont tirés.
Howel-le-Bon (en gallois Hjrwel Dda) étoit fils de Cadell, et petit-fils de Rodri-le-Grand. A la mort de son père , en 907 , il devint roi d'Aberfraw , c'est-à-dire prince de la partie méridionale du pays
de Galles. Il s'aperçut bientôt que Fancien Code des lois de Dyvnwal Moelmud ne suflSsoit plus aux besoins des Cymri^ et il s'occupa aussitôt de la composition d'un nouveau Code. Pour se procurer toutes les lumières désirables à ce sujet y il se rendit à Rome en 926, accompagné de trois évoques, et y tint des conférences avec des hommes expérimentés qui lui firent connoitre les législations de plusieurs pays. De retour dans son royaume , il convoqua les chefs de tribus, les représentans de famille, ainsi que tous les hommes connus par leur sagesse ; et après un examen approfondi , un nouveau Code de lois fut adopté. Il fit un second voyage à Rome afin de s'assurer que, dans ce Code, rien n'étoit contraire aux statuts de l'Église ni aux lois établies chez les autres peuples de la chrétienté. De retour dans ses États, il proposa son X!ode a l'assemblée générale de la nation, qui l'adopta avec un assentiment universel. Les Cymri reconnoissans donnèrent à Howel le surnom de Ddaj c'est-à-dire Bon. Ce prince régna paisiblement jusqu'à sa mort , arrivée en 948.
Guillaume Wolton a traduit du breton ou plutôt du gallois en latin , ce Code célèbre. Voici le titre de son ouvrage : Leges Walliœ Hoeli Boni, et aliorum Walliœ principum , quas exvariis codici-bus manuscriptis eruit interpretatione latinâ Guil^
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lelmus JVoltonus, adjui^ante Mose Gulielmo, Londiîii, typis Guilielmi Bowyer, lySo, in-foL Feu M. de Cambry a donné un extrait de cet ouvrage à la fin du troisième volume de son Voyage dans le Finistère. Paris, an vu (1799)? 5 vol. in-S"". Mais cet extrait est très succinct et fort décousu.
Dans ces derniers temps , M. William Probert a donné une traduction anglaise du Code en question. Hle a paru sous le titre : The ancient Laws ofCanihria, etc. (« Les anciennes Lois du pays de Galles, a contenant les institutions de Dyvnwal Moelmud , w les lois de HoweUe-Bon , le Code d'éducation , les « réglemens sur la chasse et les triades historicjues ; « le tout traduit du gallois, par William Probert. ») London^ E. TVilliams, iSaS, i vol. in-S". On trouvera un extrait analytique de cet ouvrage dans la Bibliothèque universelle de Genèi^e^ année 1825 , tome XXVI et tome XXVIL Cet extrait est pi-éférable à celui de M. de Cambry pour l'ordre et pour l'étendue des articles, quoique M. de Cambry en ait donné quelques uns qui ne se trouvent pas dans la Bibliothèque uniiferselle.
La barbarie qui régnoit dans toute FEurope (pendant la première moitié du x" siècle) se fait nécessairement sentir dans le Code de Howel. On y remarque surtout une simplicité de moeurs et d'usages
qui semblent appartenir à un état de civilisation peu avancé; et cependant quelques articles annoncent déjà une sorte de luxe et certain progrès y tant dans réducation de la jeune noblesse que dans d'autres parties. Ce Code est divisé en trois Livres.
Le premier contient les réglemens qui concernent le Roi et sa cour. On y détaille toutes les fonctions dont est chargé chaque officier de la maison du Roi et de celle de la Reine , depuis l'intendant jusqu'au porte-pied et au portier.
Le second Livre renferme les lois du pays : il commence par celles qui ont rapport aux femmes et à leurs droits et privilèges. On y trouve en outre les réglemens qui regardent les cautions ^ les contrats, les procès pour les propriétés foncières , la manière de mesurer les terres , les revenus du Roi , la filiation des enfans, etc.
Le troisième Livre est consacré d'abord aux lois sur le meurtre : viennent ensuite les peines contre les meurtriers et les incendiaires , puis la détermination de la valeur des animaux. Un des chapitres les plus curieux est celui de Testimation des membres du corps, qui sont appréciés d'une manière assez singulière. Ce Livre est terminé par divers réglemens qui n'avoient pas pu entrer dans les divisions précédentes. On y voit aussi les vingt-cpiatre qualités
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que le Code d'éducation exigeoit pour constituer un gentilhomme bien élevé , et un tableau des degrés généalogiques des Gallois.
Nous avons trouvé dans l'extrait de M. de Cambry quelques articles dont il a d'autant moins déterminé la place 9 qu'il ne parle point de la division du Code en trois Livres. Nous les citerons d'abord ^ sans pouvoir indiquer à quel Livre ces articles appartiennent.
Status hominum in FFàllia est triplex : Régis j generosi^ et vassalii ignobilis cum membris suis» H II y a trois sortes d'honunes dans le (>ays de Galles : (( le Roi y le gentilhonune', et le vassal roturier, avec « ses parens. »
Les lois ne peuvent être changées , nisi communi consensu et populi et Domini.
De Principe designato. Cibus et potus illi dabuntur sine mensurâ : et omnia quibus opus habebit illi regiis sumptibus suppeditabuntur , etiam usque ad oblationes.... Equos quoque, canes , annulas ^ gemmas, arma à Rege ax^cipiet; de quibus nemini aliquid dabit absque licentid Régis»
« Du Prince désigne (c'est-à-dire du successeur « au trône). Le boire et le manger lui seront donnés « sans mesurer. Tout ce dont il aura besoin lui sera a fourni aux frais du Roi, même les offiandcs.... 11
« recevra également du Roi chevaux , chiens, an- « neaux, pierres précieuses et armes; il ne pourra « disposer d'aucun de ces objets sans la permission «r du Roi. »
Le Prince nomme son successeur parmi les parens du Roi, inter membra Régis.
La lance de Hov^el-le-Bon aura dix-huit pieds de long.
Rex exercitum peregrè non ducetj nisi semel in anno , nec ibi manebit ultra sex septimanas. a Le a Roi ne peut conduire son armée hors de ses États a qu'une fois par an; et il n'y restera jamais plus de i( six semaines. »
Bona naufraga quœ ad litus Régis pervenerint Régis sunt. « Le produit des vaisseaux échoués sur « le rivage du Roi lui appartiendra. » Si les vaisseaux naufi:*agés échouoient sur les terres des ecclésiastiques ou des nobles, ceux-ci partageoient avec le prince.
Personne n'a le droit de vendre sa propriété territoriale sans la permission de son seigneur; mais on peut la louer sans cette permission.
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Le premier Livre da Gode regarde la maison du Roi et de la Reine. Les privilèges des serviteurs ou officiers du Prince y et les devoirs qu'ils ont à remplir ^ y sont déterminés avec beaucoup d'exactitude.
Le Roi a seize officiers et la Reine en a huit. En voici la liste :
<Dftinfr0 2m Km.
Le porte-flambeau
Nous allons donner les détails que nous avons pu recueillir sur la plupart de ces officiers.
t. it maître lie la maison du Hoi.
Il doit être fils ou neveu du Roi y ou d'un rang assez élevé pour occuper cette charge importante.
Il tient la place du Roi absent.
Sa valeur, si on le tue , est le tiers de la valeur du Roi. (Cette valeur sera spécifiée par la suite.)
Il a le privilège de pouvoir donner protection et asile à un criminel poursuivi.
C'est lui qui présente la harpe au barde dans les trois grandes solennités.
Sa demeure est la maison la plus spacieuse au centre de la ville.
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A la table du Roi , il a droit à une ration de trois plats et de trois cornes (coupes) de la meilleure boisson qu'il y ait à la cour.
U est serri immédiatement après le Roi.
U reçoit du souverain ses vétemens y ses chevaux y ses chiens j ses faucons et ses armes.
Le forgeron de la cour est tenu de lui fournir j une fois Tan y quatre fers de cheval avec tous leurs clous.
Le Roi lui paie annuellement trois livres d*appointemens.
Il a droit ^ outre cela, à vingt pence par chaque livre que rapportent au Roi les procès qui concernent les pix)priétés foncières.
Si le Roi reçoit mal quelque membre de la famille j le maître de la maison royale doit rétablir la concorde.
Lorsque la famille est appelée au pillage (i) ou à
( I ) Les Gallois , chassés par les Saxons des plaines fertiles de Glocester, Hereford , Salop et Cbester , re^rdoient toujours ce pays comme leur appartenant de droit , et ne se faisoient aucun scrupule d'aller reprendre leur bien par le pillage. On sait que les Highlanders (habitans des montagnes) de l'Ecosse faisoient le même raisonnement en pillant les Lowlanders (habitans des plaines).
quelque autre occupation , il peut choisir qui bon lui semble 9 et ses ordres doivent êti'e exécutés.
Il a droit à une double part de toute espèce de butin , deprœdâ ex regione exterâ duplex prœfecto palatii dabitur.
Le barde est tenu de chanter devant lui lorsqu'il le désire.
S'il vient à mourir , son cheval , ses armes ^ ses chiens et son faucon appartiennent au Roi.
ii. Ce (l)apelain.
Nous ne parlons point des fonctions de son ministère comme ecclésiastique ^ à la chapelle du Roi ; quant à son service dans l'intérieur du palais , il siégeoit auprès du feu^ en face du prince; il bénissoit les mets et récitoit l'oraison dominicale.
Ses terres étoient exemptes d'impositions.
Il en ooûtoit douze vaches à celui qui lui donnoit la mort.
U avoit quinze deniers pour chaque aflàire où le Roi apposoit son sceau.
iii. f intmbant.
Nos extraits ne nous ont fourni aucun détail sur ses fonctions.
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XV. €t maître lre0 fancom
Il a droit a un cheval tout équipé.
Ses terres sont libres d'impositions.
Le grenier du Roi lui sert de demeure , afin que ses oiseaux ne souffrent pas de la fumée.
Il faut qu'il apporte sa corne au palais pour recevoir sa boisson ; car il ne doit boire que pour étancher sa soif , de crainte que les oiseaux ne souffrent de sa négligence.
L'intendant de la maison est tenu de lui fournir journellement une bougie longue d'un empan , pour faire son lit et donner à manger à ses oiseaux.
Le Roi le sert dans trois occasions : i"*. lorsqu'il poursuit son faucon ^ le Roi lui tient son cheval; 2**. lorsqu'il monte à cheval et qu'il en descend^ le Roi lui tient l'étrier; 5^*. il lui tient encore son cheval lorsqu'un besoin naturel l'oblige a s'en éloigner. Cùm prœfectus aucupum accipùrem dimiserit ad respiendam (mot mal écrit) prœdanty stapetem (étrier) ejus Rex tenebit. Et cùm descendebit (sic) et cùm conscenderit y si nuUus alius adstiterit.
Si auceps cœperit unam ex aifibus nobilibuSj absente Regej tune quamprirhùm in aulam intraçferitj et aifem ostenderit, Rex illi assurget, et si non assurexerit y dàbit aucupi vestitum quo indutus, « Si
i4 LA COUR ET LES LOIS
(c le maître des faucons a fait capture de l'un des (c^^oiseaux nobles y en l'absence du Roi , aussitôt qu'il « entrera à la cour et qu'il montrera l'oiseau , le (( Roi se lèvera de son siège y ira au-devant de lui ^ fc et y s'il ne le fait pas , il lui donnera l'habillement (( dont il est revêtu. »
Le maître des faucons a droit au cœur et au foie de tous les animaux tués pour la cuisine du Roi , afin d'en nourrir ses faucons.
Il reçoit tous les ans au mois d'octobre une peau de cerf 9 et au mois de mai une peau de biche y afin de faire des gants pour lui-même et des lesses pour ses faucons.
Il a droit à une gratification toutes les fois qu'un de ses oiseaux tue un butor y une grue ou un héron.
L'amende imposée lorsqu'on l'insulte est de six vaches et cent vingt pence d'argent. Si on le tue^ sa valeur est de cent vingt-six vaches.
0* Ce \nf^ liu palais.
Nous n'avons point trouvé de détails sur ses fonctions; mais nous voyons dans un autre article du Gode y qui a rapport à la justice ou du moins à la manière de la rendre, nous voyons^ disons-nous^ que le Roi siégeoit , pour rendre la justice y dorso
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soU vel tempestaii obçerso , ne sol vel tempestas ei sirU incommodo. « Le Roi siégeoit le dos tourné (T au soleil ou à la pluie ^ afin que l'un ou l'autre ne (( l'incommodât pas lorsqu'il rendoit la justice. » Puis il est dit dans la suite : Quicumque silerUium interruperit j tribus vaccis vel clxxx denariis muletabitur. « Si quelqu'un trouble l'audience y il paiera « trois Taches ou cent quatre-vingts deniers. » Un autre article porte encore : yere et autmnno forum claudituTy et istis duobus temporibus opéra datur ne araiio vere et messis autumno detrimentum caperent. « Au printemps et en automne^ le tribunal « sera fermé; et l'on aura soin que dans ces deux « saisons^ le labourage au printemps et la moisson u en automne n'éprouvent aucun préjudice. »
m. €t maîtxt in (i)nial.
Aucun détail.
m. (t pafit it la cïiatnbte.
Aucun détail.
viil €e baxie an mit0tmtt {musicus domesticus).
11 a ses terres libres d'impositions.
U reçoit un cheval tout équipé.
i6 LA COUR ET LES LOIS
Le Roi, lui donne des Tétemens de laine , et la Reine des Tétemens de lin y aux trois bonnes fêtes de Tannée. Mais cela est commun à tous les officiers de la maison du Roi , .comme nous le verrons par la suite.
Lorsque le barde chante y son premier chant doit s'adresser à Dieu, et le second au Roi.
Si la Reine veut l'entendre lorsqu'elle est au lit dans sa chambre ^ il s€i rendra auprès d'elle y et lui chantera autant de chansons qu'elle voudra (j'ai lu ailleurs qu'il étoit obligé d'en chanter trois) y mais à voix basse pour ne pas troubler les plaisirs de ceux qui sont avec le Roi dans la salle.
U a droit à un bouc et à un bœuf dans le butin conquis sur un pays voisin y mais seulement après que le Roi aura prélevé son tiers. Pendant qu'on fera le partage du butin, le barde entonnera le chant appelé Uheniaeth Prydain ( la monarchie de Prydain ou Bretagne. )
Le Roi doit lui faire cadeau d'un échiquier fait de la corne d'un poisson de mer; et il recevra de la Reine un anneau. ( Il est dit ailleurs qu'il recevra une harpe du prince y et un anneau d'or de la princesse, aux trois bonnes fêtes de Tannée.)
11 a le droit d'être assis à la table du Roi.
Le préfet du palais peut le faire chanter toutes les
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fois qu'il en a la fantaisie ; mais ^ comme nous Tavons déjà dit 9 il étoit obligé de lui présenter la harpe aux trois principales fêtes de l'année.
Les filles du barde ont le rang des filles du médecin de la cour.
Son amende d'insulte est de 6 vaches et 1 20 pence d'argent. Sa yaleur, si on le tue, est de 126 vaches.
if. £f cvitnv.
Point de détails.
Il reçoit un cheval tout équipé.
Ses terres sont libres d'impositions.
Sa ration est un plat de viande ^ et trois cornes de. boisson .
Son cornet doit être fait d'une corne de buffle ^ et doit valoir une livre.
Dès la huitième nuit de février^ il doit mener ses chiens et ses lévriers à la chasse des jeunes cerfs et des daims jusqu'à la fête de saint Jean.
Il a droit à la peau d'un bœuf en hiver pour faire des lesses , et à celle d'mi bouc en été, pour s'en faire des bottes.
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Le lendemaîn de la Saint-Jean^ il doit recommencer à chasser^ et dès-lors il n'est obligé de répondre à aucune action intentée contre lui , a moins qu'on ne le surprenne dans son lit y et avant qu'il n'ait mis ses bottes.
Ses chiens valent autant que ceux du Roi.
Son amende d'insulte et sa valeur sont les mêmes que celles du maître des faucons et du barde, (i)
jrt. Ce braeerur d'l)gdromel.
Aucun détail.
(i) Les deux articles du chasseur en chef et du maître des faucons prouvent que la chasse éloit d'une grande importance à la cour de HoweMe-Bon. En général , les souverains ont toujours eu assez de goût pour ce plaisir, qu'on peut appeler un fatigant délassement ; mais il seroit difficile de trouver des princes qui eussent plus profité de ce plaisir que deux électeurs de Saxe du xvu* siècle , si l'on en juge par le résumé de la quantité de gibier qu'ils ont abattu. L'électeur Jean-Georges I*", pendant un règne de quarante-quatre an^ (de i6i i à i655), a chassé et tiré cent seize mille neuf cents pièces de gibier ; et son successeur, Jean-Georges II , pendant un règne de vingtquatre ans (de i656 à 1680), en a tué cent onze mille cinq CENT soixante ET ONZE. (Extrait de Allgetneine forst-und jagd' zeàung, -— Gazette générale de Science forestière et de chasse , par Etienne Behlen. Francfort , 1827 (mois d'août) , m-4*0
DE HOWEL. 19
xiu €t taéitcin.
La profession de médecin ne paroit point , a cette époque^ avoir été séparée de celle de chirurgien. On employoit des onguens^ des herbes ou simples et la saignée.
jrtti. €e BommAier.
Point de détails.
jrip. £f porttnr.
U a droit à une bûche de chaque charge de bois qui entre dans le palais y pourvu qu'il puisse la prendre sans arrêter le cheval qui la porte.
Si des cochons pris au pillage passent par la porte confiée à ses soins y il aura pour sa part une truie ; mais il faut qu'il puisse la soulever d'une BU^in par les soies et la soutenir en l'air, de manière que les pieds de l'animal soient à la hauteur de ses genoux.
Tout marcassin sans queue qui passe par la porte lui revient de droit.
xr>. tt (tft0tnûr.
U avoit toutes les peaux de bêtes. Il employoit />iper et aromata. Ses filles étoient dans la classe des filles du musicien et du médecin.
xvl te portr-flambeau.
11 reçoit un cheval du Roi.
Ses terres sont exemptes d'impositions.
11 doit porter le flambeaux devant le Roi ^ et se tenir auprès de lui pendant le repas. Les miettes de pain et les morceaux qui tombent du plat lui appartiennent.
Il a droit en outre à un empan de la bougie qu'il tient à la main, aux bouts de flambeaux qui restent après le coucher du Roi , et à tout ce qu'il peut arracher avec ses dents, de l'extrémité des bougies qu'il allume. ( Il seroit assez curieux de découvrir ce en quoi consistoient ces bougies et ces bouts de flambeaux; ceux-ci étoient sins doute des torches. )
L'amende d'insulte et la valeur du porte-flambeau sont les mêmes que celles des autres officiers du Roi.
Nous n'avons aucun détail sur les fonctions et les privilèges des huit officiers de la Reine. Us étoient sans doute à peu près les mêmes que ceux des officiers du Roi.
Outre ces vingt-quatre officiers de la cour, il y a voit encore des serviteurs inférieurs , parmi lesquels se trouve le troediaivg ou porte-pied, dont l'office
DE HOWEL. 21
consistoit à porter sur ses genoux le pied du Roi depuis l'instant où il se mettoit à table y jusqu'à celui où il alloit se coucher.
Il devoit aussi gratter le Roi, et prendre garde qu'il ne lui arrivât aucun accident.
11 avoit le privilège de manger du même plat que le Roi , en ayant le dos tomiié du côté du feu.
Tous les officiers ou serviteurs du Roi mangeoient à la même table.
Trois fois l'an , ils recevoient de droit leurs vête mens de laine du Roi, et leurs vêtemens de lin de la Reine. Officialibus ter in anno jure debentur vestimenta lanea à RegCy et hirtea à Regind^ nempè Natalitiis y Pdschale et Pentescota , à Noël , \\ Pâques et à la Pentecôte.
Nous avons dit plus haut que nous parlerions de la valeur du Roi , et par conséquent de l'amende d'insulte dont il peut être l'objet.
Le Roi peut être insulté de trois manières différentes : 1°. Lorsqu'on viole sa protection en tuant un individu placé sous sa sauvegarde; 2°. lorsque deux Rois se rencontrant sur les frontières de lem's domaines respectifs, la suite de l'un tue un individu de la suite de l'autre en présence des monarques; S"*, lorsqu'on séduit sa femme; dans ce
dernier cas, Famende peut être doublée et même triplée.
L'amende pour insulte au roi d'Aberfraw (i) doit être payée ainsi : i oo vaches pour chaque cantred ( le cantred contenoit nSfioo acres et cent villages) de ses États; une verge d'or aussi longue que lui et de l'épaisseur de son petit doigt; et un plat d'or aussi large que son visage , et de l'épaisseur de l'ongle d'un laboureiu* qui a cultivé la terre pendant sept ans.
La valeiu* du Roi y si on le tue y est le triple de l'amende imposée à celui qui l'insulte.
La Reine peut être insultée de trois manières : 1°. En violant la protection qu'elle a donnée; 2°. en la frappant; 3°. en lui arrachant quelque chose de la main. L'amende imposée est un tiers de celle que l'on paie pour avoir insulté le Roi ; mais il ne doit y entrer ni or ni argent. La valeur de la Reine est sans doute aussi le tiers de celle du Roi ; mais les extraits n'en parlent pas.
Ces mêmes extraits ne nous ont presque rien dit des réglemens contenus dans le second Livre du Code,
(1) Aberfraw est un petit bourg dans Tîle d'Anglesey, autrefois siège du gouvernement de la partie septentrionale du pays de Galles.
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OÙ il est d'abord question des femmes. U paroi troit qu'on cherchoit à favoriser la population par des mariages précipités; car voici un article relatif aux jeunes filles , dont il me semble qu'on ne pourroit guère tirer une autre induction.
Post annum duodecimum completum, signa pubertatis apparebuntj et tempus erii illam viro collacandi. Si autem ex illo tempore viro nonfuerit coU locaia, ipsafacultaium suarum dominium habebit^ et viro se ipsam collocare poterit, « Les signes de « la puberté apparoissant après la douzième année , (( il sera temps de la marier. Si alors on ne la marie « pas , elle jouira de ses droits , et pourra se marier K elle-même » ; c'est-à-dire sans la participation de ses parens.
C'étoit établir la majorité des filles à douze ans. Cet article annonce bien encore l'enfance de la civilisation. Que dans l'Inde les jeunes filles se marient à douze ans^ cela se conçoit; mais sous le climat d'Angleterre les avoir laissées maitresses de prendre un époux à cet âge, me paroit une chose fort singulière et digne du siècle où elle a eu lieu.
.Mais voici un article bien autrement bizaiTC, et cfui sent encore davantage la barbarie du moyen âge. Il y est question de séduction, et du moyen qu'une femme séduite doit employer pour recouvrer
son honneur. Il est à propos que l'article soit en latin , car il eût été impossible de le rapporter en français.
Si mulierj stupratâ lege , cum illo agere velitj membro virili sinistrâ prehenso ^ et dextrâ reliquiis sanctorum impositâ^juret super illas quod is per vint se isto membro vitiai^erit , et quod dedecus et contumeliam sibi et genti suce et domino intulerit. {Tune ipsa de jure sua nihil cunittet. ) (i)
(i) Il paraît que la décence dans les jugemens relatifs aux moeurs ne s'étoit pas beaucoup améliorée en France long-temps après les lois de Howel-le-Bon , qui datent d'environ 940 , car on connoit une sentence du juge ordinaire de Rochefort (Rhône) du i5 mai iSgi , qui condamne un homme et une femme , convaincus d'adultère , à courir et trotter nus depuis la prison jusqu'aux confins de la juridiction : Ordinamus , ferè , dit la sentence , currendos et troUandos nudos à dictis carceribus Rupis^ fortis in quibus detinabantur prisonnarii usque ad finem juris^
diciionis et hoc juxta morem solitum et hâc ratione et ex
cadsâ dicti adulterii commissi notarié et puhlicè per eosdem reos. L'obéancier commua la peine en une amende de 60 sous , dont les condamnés souscrivirent une obligation le 19 mai , c'est-à-dire quatre jours après la sentence. {Archives historiques du Rhône, Lyon , 1825-1827, tome VI , p. 35)
Celle peine , infligée pour l'adultère , se retrouve dans une charte en langue romane , octroyée par noble Arnaid Baras , à la ville de Grealou en Quercy, le 18 décembre 1293: cette
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Quand on voit un pareil article y et qu'on sait d ailleurs que le divorce étoit permis par ces mêmes lois , il est difficile de croire que « Hovrel-le-Bon a « fait un second voyage à Rome afin de s'assurer a cpity dans son Code^ rien n'étoit contraire aux « statuts de l'Église , et aux lois établies chez les « autres peuples de la chrétienté, d A coup sûr jamais le Saint-Siège n'auroit approuvé de pamlles turpitudes^ et surtout le divorce.
Citons encore un article relatif aux femmes : Filia de bonis patemis dimidium tantàm lut-
charte est divisée en 78 articles; voici le 33* en roman, puis en français :
« XXXIII. Aisso es la pena que suffertarian hom et fema qui M serian en adulteri detrobats.
« Item, si molherat e molherada so trobats en adulteri de M nuech o de dia , correran tots nuds per tota la vila an rainau , « a la bolontat del senhor. »
Traduction. — 33. Ceci est la peine que subiront homme «t femme qui seront surpris en adultère.
hem , si un homme marié et une femme mariée sont trouvés en adultère , de nuit ou de jour, ils courront tout nus par toute la ville avec une crécerelle , à la volonté du seigneur.
(Extrait du curieux ouvrage de M. ChampoUion-Figeac , intitulé Charte de Commune en langue romane, etc. Paris , 1829, pages 94-95.)
bebit quantum fraier ejus. « La fille n'aura dans (( les biens paternels que la moitié de la portion <f revenant à son frère. » Cela n'est pas tout-à-fait basé sur l'équité naturelle^ mais au moins il n'y a rien là d'immoral ni qui sente la barbarie du siècle.
Voilà tout ce que nos extraits nous ont fourni sur le second Livre ; passons au troisième.
U renferme d'abord les lois qui concernent le meurtre. La proportion des amendes imposées pour chaque meurtre est ainsi établie :
Pour le meurtre du roi d'Aberfraw, l'amende est le triple de l'amende d'insulte ^ ainsi que nous l'avons déjà dit.
Pour le meurtre de l'intendant de la maison du Roi^ du chef de la tribu ^ et du chancelier^ l'amende est de 189 vaches.
Pour le meurtre des officiers de la coiu* individuellement , l'amende est de 1 26 vaches.
Pour le meurtre d'un chef de femille^ l'amende est de 84 vaches.
Pour le meurtre d'un gentilhomme né libre , l'amende est de 66 vaches.
Si un homme en fait périr un autre par le poison y il doit payer double amende^ ou perdre la vie pour ce meurtre j parce qu'il est injurieux.
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L'empoisonneur peut être pendu ou brûlé y selon la décision du Roi.
Si raccusé nie le fait y il faut ^ pour l'acquitter^ que six cents hommes aflSrment par serment qu'il est innocent. (U étoit à propos 9 dans ce temps , que les assises^ ou l'équivalent^ se tinssent en plein air.)
Si un honune fait du poison pour &ire périr quelqu'un^ le Roi décidera s'il doit être banni ou exécuté.
A la suite de ces articles viennent les lois contre les voleurs et les incendiaires; après quoi^ le prix ou valeur des animaux est déterminé^ ainsi qu'il suit :
La valeur d'un poulain, jusqu'au quatorzième jour de sa naissance^ est de 4 pence ; après le quinzième joiu* il vaut 24 pence; au bout d'un an y ^8 pence ; à trois ans 9 60 pence. Alors il est temps de le dresser, et de le dompter avec la bride.
Un palefroi et un cheval de bagage valent chacun 120 pence.
Un cheval sauvage vaut 60 pence, et un étalon 180 pence.
Chaque dé&ut d'un cheval lui ôte le tiers de son prix ; mais ceci -ne concerne ni la queue ni les oreilles.
Quatre fers à cheval avec leurs clous valent 2 pence.
Si un cheval Tendu se trouve avoir quelques défauts ^ et qu'on ne voie aucun mal à la surface de la peau y l'acheteur ne peut rien réclamer du vendeur, à moins que le cheval ne soit attaqué du vertigo, de la morve ou des poumons.
Le prix d'un veau , depuis sa naissance jusqu'aux premiers jours de l'hiver, est de 4 pence.
La queue d'un veau, la première année, vaut I penny; la seconde , 2 pence ; la troisième, 3 pence ; la quatrième , 4 pence : ce dernier prix ne peut être dépassé.
Un cochon de lait vaut i penny lorsqu'il commence à téter. Au bout de trois mois son prix est de 2 pence. Lorsqu'il peut aller au bois avec le troupeau , il vaut 4 pence.
Une truie vaut 3o pence, si elle est féconde et qu'elle ne dévore pas ses petits.
Un sanglier vaut autant que trois truies.
Le prix d'une chatte est de 4 pence; il faut qu'elle voie et qu'elle entende bien , qu'elle prenne les souris , qu'elle ait les griffes bien faites et qu'elle nourrisse ses petits. Si quelqu'une de ces qualités lui manque, le tiers du prix d'achat doit être rendu. (Il paroit que les chats étoient alors fort rares. )
Une oie vaut i penny; une poule, i penny; un poulet, I liard.
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Un nid de faucons vaut i livre; les jeunes faucons qui n'ont pas encore de plumes Talent 1 20 pence ; un faucon tout développé vaut i livre.
Après la valeur des animaux y voyons l'estimation des divers membres du corps : ce chapitre mérite d'être rapporté.
Chaque pied de l'homme vaut 6 vaches et 1 20 pence d'argent.
Chaque main et chaque œil valent autant.
Une lèvre , 1 20 pence d'argent.
Une oreille coupée vaut 2 vaches et 60 pence.
Une oreille endommagée de manière à causer la surdité, vaut 6 vaches et 120 pence.
Testiculorum duorum prœtium idem est ac noQem membrorum parium.
La langue vaut à elle seule autant que tous les autres membres ensemble ^ parce qu'elle est leur défenseur; prœtium linguœ idem oc horum, omnium, membrxyrum.
Un des doigts du pied vaut i vache et 20 pence.
L'orteil vaut 2 vaches et 60 pence.
Le petit doigt de la main vaut i vache et 20 pence.
L'ongle vaut 3o pence.
La première articulation du doigt vaut 36 pence et demi.
3o LA COUR ET LES LOIS
L'articulation du milieu vaut 35 pence et deux tiers.
La yaleur de chaque dent est de i yache et 20 pence.
Un marteau (dent) vaut 2 vaches et 40 pence^ parce que les marteaux sont les bergers des autres dents.
Il y a trois blessures dangereuses : un coup sur la tête qui met la cervelle à découvert; un coup d'estoc qui pénètre dans les intestins ^ et la fracture d'un membre. Une personne ainsi blessée peut exiger 5 livres de celui qui a porté le coup.
Le salaire du chirurgien qui soignera le malade sera de i livre sans la nourriture ^ et de 1 80 pence avec la nourriture.
Le prix de la meilleure médecine est de 24 pence.
Un emplâtre d'onguent rouge vaut 12 pence.
Un emplâtre d'herbes vaut 4 pence.
Il y a U*ois cicatrices visibles : une au pied^ une à la main^ et une au visage; la première doit être payée 3o pence; la seconde 60; et la troisième 120 pence. Chaque os du crâne brisé se paie 20 pence.
La valeur des cheveux blancs est de i penny pour chacun des doigts qui les saisissent pour les arracher^ et de 2 pence pour le pouce.
Le prix du sang d'un homme libre est de 24 pence ; celui d'un captif vaut 16 pence.
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On trouve aussi parmi toutes les estimations et valeurs dont nous venons de parler , celles de certains objets appartenant au Roi y ainsi que celles de quelques armes ^ etc. Il paroi t que tous ces objets étant exposés à être volés ^ il falloit bien en connoitre la valeur pour pouvoir la réclamer légalement.
Le manteau du Roi vaut 1 20 pence.
Le coussin du Roi vaut 24 pence.
Sa marmite 9 120 pence.
Sa fourchette y 5o pence.
Sa harpe 9 120 pence.
Sa corne (coupe) vaut i livre.
Quant aux armes y une lance vaut 4 pence.
Un arc et douze flèches^ 4 p^nce.
Une hache de bataille y 1 pence.
Une épée bien tranchante ^ 12 pence; et si la lame est ornée , 24 pence.
Un bouclier , 8 pence.
Une cotte de mailles^ un casque et un plumet doivent être estimés suivant leur qualité.
Une paire d'éperons dorés vaut 4 pence ; argentés^ 2 pence; et en cuivre^ i penny.
On ne peut pas se dissimuler qu'à l'époque où le Code de Howel-le-Bon a paru (en 940), l'Europe ne fût plongée dans les ténèbres de l'ignorance et de
cette simplicité ou plutôt grossièreté de moeurs qui semble encore tenir au berceau de la ci vilisation ^ et cependant les arts avoient déjà fait des progrès assez surprenans pom^ le temps. Il suiEt de citer différens objets d'un usage journalier dont il est question dans le Code de Howel, pour prouver que l'industrie étoit plus avancée que la civilisation. En voici une petite liste; les objets sont pris au hasard dans le recueil.
jinnidi (des anneaux); il y en avoit de difiërens métaux 9 d'or, d'argent, etc.
Ahacus lusorius (un damier).
Fabri ferrarii instrumenta (des instrumens d'ouvriei's en fer), tels c^e forceps (la tenaille); malleus (le marteau); lima (la lime), etc.
Mola (la meule).
lias ta (la lance); arcus (l'arc); sagittœ (les flèches).
Bipennis (la hache à deux tranchans).
Gladius cujus capulus est auratus vel argentcUus (le sabre dont la poignée est dorée ou argentée).
Scutum coloratum (le bouclier en couleur).
Scutum aureiy vel argentei, vel cœrulei coloris (le bouclier plaqué en or, ou en argent, ou de couleur bleue).
Sella deaurata (un siège doré).
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Frœnum auratum; frœna alla colorent sianni referentiay vel nigra^ vel coloris œrei;frœnwn argentatum (des mors dorés ^ et d'autres de couleur d'étain^ ou noirs ou bronzés; des mors argentés).
Calcaria aurea vel argentea (des éperons d'or ou d'argent).
Stapetes aurati, stapetes œnei vel nigri (des étriers dorés ^ ou d'airain ^ ou noirs ^ peut-être bronzés).
Sudaria dorsuale ou plutôt dorsualia (du linge pour essuyer le dos; ne seroit-ce pas plutôt une espèce de chemise très courte^ ou camisole d'une étoffe propre à favoriser la transpiration ^ ' ou à en prévenir les effets dangereux lorsqu'elle est subitement arrêtée?)
Tibialia (des bas ou chaussettes).
Ocreœ (des bottes).
Calcei corrigiati (des souliers garnis de courroies).
Cothumi (des bottines).
Cinctura hraccanim (la ceinture qui soutient les braies 9 vieux mot qu'on a remplacé par haut-dechausses , puis par culottes , terme qui s'accommode moins que le précédent à la délicatesse de notre langue et de nos mœurs).
Pedicaferrea (lacet ferré à son extrémité).
Camisia cum hrax^cis (une chemise avec le hautde-chausses).
Peplum linteum (voile de femme en lin).
f^itta (des rubans).
Redindculum y palliunt ( coifle , manteau de femme).
Cette petite nomenclature, où il est question d'anneaux, de meubles et d'effets dorés, argentés, etc., de rubans, de manteaux, etc., pix)uve c[ue le luxe commençoit à percer dans les États du bon Howel.
La partie généalogique n'a point été oubliée dans le G>de en question ; on ne sera point surpris de la place distinguée qu'elle y occupe, quand on saura que les Gallois attachoient (et attachent encore) la plus grande importance à leur noblesse, et par conséquent à leurs généalogies. La raison en est que la plupart des délits , les insultes personnelles et même le meurtre étant punis par l'imposition d'amendes plus ou mioins fortes , selon la classe et selon le rang auquel appartenoit l'individu , chacun avoit le plus grand soin de constater sa généalogie, afin que la valeur de la classe et du rang déterminât la quotité de l'amende imposée. En cas de meurtre, l'amende exigée en réparation retomboit à la charge de toute la famille du meurtrier, jusqu'au sixième et au sep-
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tième degrés de parenté; et chaque membre étoit plus ou moins taxé, en raison des divers degrés. Outre cela^ les Cymri^ nés libres^ jouissoient de certains privilèges dont étoient privés les étrangers qui venoient s'établir dans le pays, et les conséquences de la naissance s'étendoient jusqu'à la neuvième génération. On comprend donc combien les généalogies avoient d'importance y puisqu'elles se lioient à tous les droits des citoyens. Aussi y avoitil des hommes spécialement chairs de tenir des registres exacts de tous les rapports de famille. De là vient également que les Gallois sont si riches en expressions pour distinguer toutes les nuances des degrés de parenté y ainsi qu'on peut le voir dans le tableau suivant y où nous donnerons l'ordre des degrés avec les noms gallois qui y correspondent :
LIGNE DESCENDANTE
OEGEés. ' NOMS GALLOIS.
1*'. PÈRE , HÈRE TaD , ICAM .
2*. Fils , fille Mah , merch.
3*. Petit-fils , etc ^ff» tuyres.
4*. Arrière-petit-fils , etc.. . . Gorwjrr, gorwyres.
5*. Arrière-petit-fils au 4* deg. Caw, cawes,
6*. Idem, au 5« degré, etc. . Gorchaw , gorchawes.
^*. Idem, au 6* degré, etc. . Hengaw, hengawes,
8*. Idem, au 7* degré , etc. . Gorhengaw, gorhengaives.
DEGRÉS. NOMS GALLOIS
I*'. Frère , soeur Brawd, chwaer.
2,*, Cousin , cousine Ceç^nder, cyunither,
3t. Cousin au 2* degré ..... Cyvyrder,
4*. Cousin au 3* degré Ysgiwion,
5*. Cousin au 4* degré Gwrthysgiwion,
6*. Cousin au 5* degré Cewjrn,
^*. Cousin au 6* degré Gorchewyn.
8*. Cousin au 7* degré Gémi,
Q*, Cousin au 8* degré GwrthemL
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DEGRES. NOMS GALLOIS
1". Oncle , tante Etuythyr, modryb.
2*. Neveu , nièce , . Nai , nith.
3*. Idem, au 2* degré Cjrç^nai , cy^^nith.
4*. Idem, au 3* degré Gorchy^nai, gorchynith,
5*. Idem, au 4* degré Clud.
6*. Idem, au 5* degré Car.
7*. Idem, au 6* degré Gwrth,
8*. Idem, au 7* degré Car o waed.
Tels sont les degrés de parenté dans les généalogies prolongées des Gallois. Les Romains , quoique scrupuleux et même minutieux dans tout ce qui tenoit à éclairer et à compléter leur excellente jurisprudence , n'alloient pas aussi loin dans l'énumération des degrés de parenté. Us avoient pour la ligne ascendante :
Majores Les ancêtres.
Puis Trita^us Le quinquaïeul.
Atai^us Le quadrisaïeul.
Abaifus Le trisaïeul.
Proa^us Le bisaïeul.
Aifus L'aïeul ou grand-père.
Et Pater Le père.
Dans la ligne descendante y c'étoit
Pater Le pèhe.
Filius Le fils.
Nepos Le petit-fils.
Pronepos L'arrière^etit-fib.
Ahnepos Le petit-fils au 4* degré.
Atnepos Idem, au 5* degré.
Trinepos, Idem, au 6* degré.
Enfin Minores Les descendans ou la postérité.
Au reste 9 il n'y a nulle comparaison à faire entre les Romains et les Gallois.
Nous terminerons cette Notice sur le Code de Howel-le-Bon , par l'indication des exercices qui dévoient concourir à l'éducation des jeunes gens de famille.
Les vingt-quatre exercices auxquels tout gentilhomme gallois doit se livrer y sont y dit-il y les suivans :
Les exercices de force , la lutte y la course , le saut^ la natation y l'équitation y le tir de l'arc y le combat avec l'épée et le bouclier^ le combat avec l'épëe à deux mains 9 le combat avec le bâton à deux pointes y la chasse avec des lévriers^ la pèche et la chasse à l'oiseau. Il doit connoitre les doctrines des bardes^ savoir jouer de la harpe , lire le gallois, chanter une
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ode avec accompagnement y chanter une ode à quatre parties avec modulations^ blasonner les armoiries^ tracer les généalogies y jouer aux échecs y aux dames et aux dés , enfin accorder sa lyre.
Voilà bien l'éducation du temps , qui consistoit plus à fortifier le corps qu'à orner l'esprit. Un article assez singulier de cette partie du Gode y est celui qui indique les objets dont un gentilhomme doit toujours être pourvu, savoir : sa lyre , sa natte de paille et sa chaudière , tria sunt quibus generosus carere non débet : cithara , teges et lebes.
Un autre article (moral) porte : Tria sunt f undamenta sapientiœ ; 1°. puerilis juventas ad addiscendam; 2°. memoria ad conserçandam doctrinant; 3°. et prudentia adultœ œtatis ad pronuntiandum; mais en voici un troisième qui présente quelque chose de bien surprenant dans un Code publié par un souverain : Tria sunt quœ legionem (ou peut-être regionem) vas tant, licet illis carere non possit : Dominas y sacerdos et lex. Il est certain que cette pensée tient plus au prétendu Code de la raison, publié par je ne sais quel philosophe du XVI 11* siècle, qu'à un Code de lois du x*.
AUX XI» ET XIII- SIÈCLES
Après avoir parlé , dans la Notice précédente , de la cour et des lois de Howel-le-Bon , qui présentent un état assez curieux de la civilisation en Angleterre au x^ siècle, nous allons passer à un autre objet qui nous paroît non moins intéressant, quoique d'un genre différent y et qui tient au même pays : c'est l'introduction de la langue française en Angleterre par Guillaume-le-Conquérant. Cette entreprise, aussi difficile que hardie , eut d'abord du succès , car le français fut parlé et écrit à la cour, dans
les tribunaux et par une partie de la population , pendant un assez long espace de temps (de 10^70 à i362); mais divers événemens et des rivalités de tous genres finirent par le proscrire , et l'anglo-saxon , que le vulgaire n'avoit pas entièrement abandonné , reprit son cours , et redevint la langue dominante, avec cependant les modifications que le mélange des deux langues pendant trois siècles, les emprunts faits aux langues voisines^ et les progrès successifs du langage y apportèrent. C'est ce qui forme aujourd'hui la langue anglaise.
Quoique nous rendions toute justice à cette langue , notre intention n'est point de nous en occuper ici ; désirant seulement savoir quel étoit rétat de la langue française lorsque Guillaume de Normandie Ta introduite en Angleterre, nous en avons recherché quelques monumens , écrits dans le pays , tant à cette époque qu'un ou deux siècles après. La réunion de ces pièces peut intéresser ceux qui s'occupent de l'Histoire de la langue française, et qui désirent juger de
ses progrès par des pièces authentiques. Nous en avons recueilli un grand nombre depuis le IX® siècle jusqu'au xvn® , mais nous n'en donnons ici que cinq, parce que ce sont les seuls morceaux de notre collection qui aient été écrits en Angleterre , et que n'étant pas étrangers à la partie des mœurs , ils peuvent coïncider avec la Notice précédente , et y faire suite pour Tordre des temps.
La première pièce est un €)rtrait itB tùis it f6nxlUnm(Ae-€om\nhant ^ données et rédigées en français, en 1070.
La seconde est une ftttxt it Oiattix îr'îlnjgUtnvt an r(ii f^tnà iii^ mn pixe^ écrite également en français^ en iâ6â.
La troisième est un !2Uc0r2r tnixt les baxùm anjglai0 A Clrouarlr^ GIb aîné 2m lUoi^ toujours en français , sous la date de i â63.
La quatrième est une ttttxe it 01anrl)r 2rr Bxt^ tagnt an rot f^tnxi iit^ écrite en 11265.
Enfin , la cinquième est YTLcU ie foi rt l)0mmûgf it 3(an it 6ûUol, roi V€towt^ h €bonaxii i*'%
Vin VTLtijjlUUvxe ^ avec la proclamation à ce sujet ; le tout en français , et daté de i s^ga.
Ces cinq pièces sont suivies d'une Notice sur le sort de la langue anglaise , depuis sa réhabilitation par Edouard III, en i36a, jusqu'à nos jours.
DONNÉES ET RÉDIGÉES EN FRANÇAIS
CruiLLAUME, duc de Normandie^ fit la conquête de l'Angleterre en 1066 (avec soixante mille hommes embarqués sur trois mille vaisseaux ) ^ ce qui lui fit donner le surnom de conquérant^ qui remplaça celui de bâtard qu'il a voit auparavant. Grand politique y grand guerrier , il ne fut pas moins célèbre comme législateur. Quatre ans après son couronnement^ il se fit rendre compte y par les plus notables de chaque partie ou comté du royaume y de toutes les lois qui y existoient^ soit en saxon ^ soit en danois^ particulièrement en saxon ^ qui étoitla langue dominante; puis , après un mûr examen y il en fit im corps de lois; mais on lui demanda de conserver ou plutôt de rétablir celles du roi Edouard, qui ^ pendant soixante-
sept ans étoient restées sans exécution. Il y consentit.
Comme ce conquérant, ainsi que tous ceux qui l'avoient accompagné dans son expédition y ayoient été élevés en Normandie , où la langue française ou plutôt romane, étoit en usage, il ordonna que toutes les lois anglaises frissent rédigées dans cette langue , et qu'on s'en servit également dans les procédures ; ce qui fut exécuté (i). Par ordre du Roi, Aldered,
(i) Malheureusement le règne de ce prince ne fut pas assez long pour éteindre la langue saxonne. Guillaume , fils naturel de Robert I*', duc de Normandie , et d'Harlette , nacpiit à Falaise sur la fin de 1027 ; en 1066^ il fit la conquête de l'Angleterre ; en 1070 y il publia ses lois, dont l'exécution , à cause de la langue française , souffrit d'abord beaucoup de difficultés. Ingulphe n'apporta sa copie dans sou monastère qu'en 1086. Guillaume mourut l'année suivante dans un petit village nommé ffermentrupiile , près de Rouen, le 8 ouïe 9 septembre 1087 , âgé de soixante ans. Quoique beaucoup de troubles suivirent sa mort , ses lois en idiome français subsistèrent cependant sans interruption jusqu'en i36o; mais dès-lors l'anglo-saxon reprit le dessus , et bientôt la barrière du langage entre les deux peuples (les Anglais et les Français) fut aussi forte que celle du détroit qui les séparoit ; et la rivalité qui a constamment existé entre ces deux nations n'a pas été de nature à afibiblir cette barrière. Encore un mot sur Guillaume.
Ce prince hardi , entreprenant , haut , fier , étoit d'un carac-
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archevêque d'York , qui avoit couronné Guillaume , et Hugues , évêque de Londres , transcrivirent ces lois de leur propre main. Alderedus autem Ehoracensis archiepiscopus y qui regem PFillielmum coronaç^eratj et Hugo Londoniensis episcopus, per prœceptum Régis , scripserunt propriis mani" bus has leges. (Extrait du Chronicon Lichfel- DENSE dans Selden). Ingulphe, secrétaire de Guillaume ^ et abbé de Grojland, raconte lui-même
tère inflexible : )a manière dont il a gouverné ses sujets d'outremer le prouve suffisamment. Mais voici un trait qui , conforme aux moeurs du temps , nous le présente comme excessivement susceptible y et plus que sensible sur ce qui pouvoit blesser son honneur ou plutôt son orgueil. On sait qu'il étoit bâtard. Lorsque , n'étant encore que duc de Normandie , il se vit affermi dans ses États y il songea à s'établir, et demanda , vers i o55 , la main de Mathilde fille de Baudouin Y , comte de Flandre. L'aventure est singulière ; laissons-la raconter à un chroniqueur, dont l'ancien manuscrit existoit à Saint-Germain-des-Prés , n^ i39; ce sera un monument de plus du vieux langage.
« Guillaume , dit-il , enuoia au conte Bauduin de Flandres , et « li requist sa fille en mariage. Geste chose plot bien au conte « Bauduin , si en parla a sa fille ; mais eUe respondit quelle « naveroit ja bastard a mari. Donc renuoia li quens au duc , et M sexcusa du mariage plus cortoisement que il pot. Une pièce M après , sot il duc comment la damoiselle auoit respondu ; si en « ot grant despit. Pour ce print de ses gens auecques lui , et sen
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qu il a apporté ces lois a Londres y dans son monastère y et il spécifie bien que le roi Guillaume avoit ordonné à tous ses officiers de justice qu'elles fussent exécutées dans l'idiome où il les avoit fait rédiger y et cela sous des peines très sévères. Âttuli eâdem vice y dit Ingulphe, mecum Londoniisj in meum mo^ nasterium y leges cequissimi régis Edwardi^ quas dominus meus y inctytus rex TVillielnius, autenticas esse, et perpétuas per toiwn regnum Angliœ irn^io^
« alla a Lille , et entra en la salle , et passa oultre , jusques en M la chambre de la contesse. Il trouua la fille au conte , si la « prist par les treces , si la traisna parmi la chambre et defonla « a ses pies. Puis issi de layens et monta sur son palefroj... puis tt sen râla en son pays. De ceste chose fut li quens Bauduins N moult coureciés ; mais par le conseil de prudhomes saccorda li M duc a li , et furent bons amis , etc. .. . »
En définitive Mathilde oubliant Tafiront qu'elle avoit reçu, consentit à donner sa main à Guillaume. Le mariage eut lieu en io56. C'est à cette Reine que l'on doit la fameuse tapisserie qui ctoit exposée , en certains jours de l'année , dans l'église de Bayeux , et qui représente la conquête d'Angleterre par Guillaume son mari. On prétend que cette princesse l'a brodée à l'aiguille elle-même. Cette pièce très curieuse a deux cent quatorze pieds de longueur sur dix-huit pouces de hauteur. Elle a été gravée dans les volumes VI et YIII de l'Académie des Belles- Lettres avec une explication de Lancelot. Elle se retrouve dans les tomes leiW de la Monarchie françoise de Montfaucon ; puis
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labiUterque tenendas^ subpœnis grai^issimis proclamarat, et suis justitiariis gommendarat EODEM IDIOMATE Quo EDITA suNT, etc. L'autographe d'Ingulphe doit encore exister à Londres; c'est là que le savant Henri Spelman a pris les cinquante articles des lois d'Édouard-Guillaume (en français-
on la voit encore, avec une explication détaillée^ dans une Notice historique ,eic. y publiée à Paris , (nmaire an xii , in-4* cle vingt pages , avec sept grandes planches , qui sont tirées des tomes VI et VIII des Mémoires de rAccLdémie des Belles-Lettres. M. Dibdin y dans son F^oyage bibliographique , archéologique et pitto^ resque en France , a fait graver plusieurs sujets de cette tapisserie , qui sont reproduits dans la traduction française de MM. LiCQUBT et G&APELET, tome II , p. 1S2 et suit^.
Le trait suivant prouve bien la superstition du temps. En 1062, Guillaume tenoit prisonnier Harold, proche parent d'Edouard , roi d'Angleterre , qui avoit des prétentions à la couronne. Guillaume traite de son mieux Harold , et lui (ait promettre par serment qu'il renonce à ses droits au trône d'Angleterre. Le serment se prête sur une table , mais au même instant Guillaume tire de dessous la table des reliques qu'il y avoit cachées , et les montre à Harold , comptant par là rendre à ses yeux ses engagemens plus solenneb et plus sacrés.
Cela n'empêcha pas Harold de disputer la couronne à Guillaume après son débarquement , et de le combattre jusqu'au i4 octobre 1066 , jour de la fameuse bataille d'Hastings, où Harold fut tué et ses 5o,ooo hommes mis en déroute.
normand du temps et en latin), pour en enrichir sa collection des Conciles d'Angleterre.
Cette pièce est infiniment précieuse comme monument de notre langue au xi* siècle; je vais en rapporter plusieurs articles. J'en ai trouvé deux ou trois y cités dans quelques dissertations françaises , entre autres dans le second Mémoire de Duclos sur r Origine et les Réwlutions de la langue françoise (Mém. de TAcad. des Inscript. , in-J^^y tom. XXIII, ou dans rm-12, tom. XXVI, p. 289-291); mais j'en donnerai davantage, et qui seront plus exacts : je les puise dans rAPXAlONOMiA, si^e de priscis jinglorum legibus libri^ sermone anglico, veiustaie antiquissimOy aliquot abhinc seculis conscripti^ etc. Gulielmo Lambardo interprète. Cantabridgiae , 1644 9 in-fol. de 224 pages, sans les préliminaires et les tables; voyez de la page iSy à 169.
Les cinquante articles de ces lois y sont sur deux colonnes, l'une latine et l'autre française ou romane; en effet, sans le latin, ce vieux français seroit souvent inintelligible; celui-ci a aussi quelques variantes que je donnerai entre deux parenthèses. Les articles français sont sans titres, mais le latin en a.
Voici le début des lois en question , ensuite viendront les articles que j'am*ai choisis, mais auxquels je donnerai leiu* numéro.
CL €r0 0ont 1^ Im et les cminme^ que li Heie tUtUiam jgrantut a tut le peuple 2re €n]gleterre , apree le conqneet îre la terre. 3eele0 mmmes que le Keid €t^u)artr dun coBin tint Ireuant lui.
C0 e0t a 0aueir^ |)ai0 a 0aintt)]gli9e; 2re quel forfait que ï^omt ont fait en eel ten0^ e il pout venir a sainte (eaint) t)ilm ^ ont paie 2re pie et 2re membre. € 0e alquond meiet main en relui qui la iSlere ï\%lm requireit ^ 0e reo fu0t (u €ue0que) ^ u :2lbbeie ^ u t)9li0e >e relijgion^ ren2ri0t re (ao) que il iauereit pris, e
//In' JI//1/ /e^ej e/ consuetudines quas Willielmds Rex concessa unwerso populo Angliœ posi subactam terrant. Eœdein sunt quas Edwardus Rex , cognatus ejus , obsen^ai^it anle eum.
DE ASYLORCM JURE ET IMMUNITATB ECCLESnSTICA.
Scilicet, Pax sanctœ Ecclesiœ cujuscumque Forisfacturœ quis reus sit hoc tempore. Et venire potest ad sanctam Ecclesiam. Pacem habeat vitœ et membri. Et si quis injeccrit manum in id quod Mater Ecclesia postulassent , sive sit Abbatia , sii^e Ecclesia Religionis , rcddat id quod abstulerit , et centum solidos nomine
cmt 6(il^ 2re forfait ^ e tre iSler t)0lt0^ it {farome YJT 00I; ^ t trt (Etl)appele x 00I; ^ t que ( enfraiant ) en- 0jiaint la paie le Kei en inerel)enelae eent dol^ les amenlred^ altreei 2re iQeinfare e 2re aïoeit purpeneelr.
TT
3eee plai; oeierent (afterent) a la eoroune le Kei; et 0e ali|uen0 u qntM UMUoet meeCeiet m l)0me6 2re ea baillie ^tit co duiat otint 2re la }U0tiee lu lHox^ forfait (fuidt) 0U6t a Iruble 2re re corne altre fuet forfdit.
€ qvu m IDaneloe fruieee la pais le Koi oii mtt}
Forisfacturœ. Et de Matrice Ecclesiœ parochiali xx solidos. Et
de Capella x solidos. Et secundum pacem Régis in legibus Mer-
cionim centum solidis emendet similiter de Heinfare et de insi-
diis prœcogitatis.
DE HOMINUM REGIS PRIYILEGIO
Hœc placita spectant ad coronam Régis. Et si qui malefece" rint hominibus illius Ballii^a, et de hoc sit attinctus perjustitiam Régis, Forisfactura sit dupla illius quant alius quispiam Fo^ risfecerit,
DE PACIS PUBUCiE VIOLATORIBUS.
Et qui in Danonim lege violauerit pacem Régis , cxliv lihris
Iwne} t iiti Ite; amnilrrd ; t Ud forpai; U Hot qui ùHtxtxA al \St^wxU %{ &A) tn Mtxtï^tMiat ^ t l 6ol;
di Ijonu 0mt altre ^ e il 0rit routt0aunt t il Irmie fatrt U0 amtv^t^y trurratr Irt 0a JUanbott al eeignor pur U franr l)otnf x 00!;^ tt pur U wcitx 0OI;; la wnrt M tl)rin 11 li. m iUrrrljrn^la^ t tn Uîfôt- Ber^nt la^ ^tiav^tt M Dilain r 611I; m iinm:l)enHar e ru0mf nt ra XXStA-Btxtxuiat.
emendet. Et Forisfacturœ Régis quœ spectani ad f^icecomitem XL solidi in Merciorum lege , et l solidi in lege Wesl-Saxonuni , etc, , etc,
DE HOMICIDIO ET CAPITIS iESTIMATIONE , SEU WERA.
Si quis alium occident , et sit reus confitens , et emendare nC" gat^erit, det de suo Manbote Domino pro libero homine x solidos, et pro serço xx solidos, fVera Thani xx librœ in Merciorum lege et in West-Saxonum. Et Wera Villani c solidi in Merciorum lege y atquje etiam in West-Saxonum.
IDe la wtxt^ primnramntt rmlrrat lum it Ijalt Haine a la Wànt a m <Drpl)anin0 x&Dl}^t U durplus <Drpt)antn0 e 1^6 |)arm^ dq^artmt nttrt I0.
€n la lonre purra il rnilrra dtljttial qui air la ctiilU pur XX 0(il^^ f ^ùt pur r 001^^ rt tUr pur 00l^
SA C0 avntt qui alquru r^lpt U pain a aitxt ^ u le
QUIBUS CAPITIS iESTIMATIO SBU WEKA SOLYENDA.
Quod ad Weram attinet , primo redclat is qui est de hait sathguine yiduœ et Orphanis x solidos, et quod super est Parentes et Orphani inter se dit^idant.
ANIMALIUM ALIQUOT VALOR IN CAPITIS iESTIMATIONE CENSENDA.
In H^era reddere poterit quis Equum non castratum pro xx solidis , et Taurum pro x solidis , et iier pro t solidis.
XIII
MEMBRORUM PRiECISORUM jESTIMATIO.
Si accident ut quis pugnum cujuspiam absciderit aut pedem ,
pui^ dt U ttnbta itmi wext eulur ceo qil et^t; vxt} 2rH pocï^in xetùaxdb la meitt it la mein ^ iti in aptes le polciex xv sol} it soit €ng!ieis^ to est qaex }^tn(xsi it lune M xoi sol}^ M altxt uni poxtti lantl xoti 001} ^ M petit iei o sol} ^ M unjgU si il r^lpt
)f cascnn o dul^ Irt 0OU Cn^lm; al un^U Irt petit iei
• • • • ^^ itii îrai.
Ai altm edpmtat ptir^idt^ 01 forfait la lonrr tirrd dun en^nour.
reddat ei medielatem IVerœ secundum id quod est, Sed pro pol~ lice reddat medietatem manus. Pro digito qui pollici proximus XY solidos , de solido Anglicano , hoc est , quer denarios. Pro digito longo xvi solidos. Pro altero qui portât annulum xvri solidos, Pro digito nUnimo y solidos. Si unguem quis cuiquam prœciderit , v solidis de solido Anglicano emendet, et pro ungue digiti minimi , iv denariis,
DE ADULTEEIO.
Qui desponsatam alteri vitiai^erit , forisfaciat TVeram suam Domino suo.
TLltxm qai fam tUjgmntt fait^ ptxt m wtxt di il tu pot prounr wt 0atnt} ipA xatl} tu (pot) dot \uf^n.
ftt pur0t0t Crtmtu per ûnrje forfait air U0 membxtB. ta ùbatt fnttttu a Uvxt^ pur fairr lui forcr^ la multt al BHgnur x 0OI} ^ dil la purgiete ^ forfait tôt 2re numbrtô*
IDr rt Inf al runtr^ qtu al Kn atiett ^ oiii rl)iual}
DE JUDICE COKKUPTO.
Etiam quifalsum tuleritjudicium , JVeram suamperdat , nisi tactis Sacrthsanciis ( Evangelils ) probare poterit se meliusjudicare non potuisse.
DE MULIEEE YI COMPRESSA ET PUDICITU LUCTAMINE TENTATA.
Qui /œminam vi oppressent , foiisfacU membra sua. Qui prosiraçerU fotminam ad terram et ei vim inférât , muleta ej'us domino est x solidi. Sivero eam compressera, /brisjacit membra,
DE RELEVIO COMITIS
De relepio comitis, quod ad Regem pertinet , viii Equi ephip^
0eU} t tvdxtnt) ^ U0 itit I|alber0 ^ r itti l^ammre ^ r titi €w^^ t i\x\ Cotuiiceeij r iitt €0pr0^ U0 altrrd tiii^ Ct)curar0 r polârm a frotta t a ici)ntt0trr0.
IDe reUtf a 0antn^ iiti Cl)tual^ txmU) t txdxtxit)^ t ti l^albere ^ e ii l$aiittitf0^ e ti €0010^ r ii Caitttrre^ t ti €0pr0^ rt U0 oUrre ii ^ uit <Itl)arntr ^ e ttn |)alffrn a frnti0 1 a icl)ntf0trf0.
IDr reUif a I3in)a0oitr a 0oit Uj^e Btgitrur^ Irrite r0trr0
pio/i etfrœnis omati, iv Loricœ , et iy Hammes, e/ iv Scuta, et IY Hastœ , et iv Enses , les altres iv chaceurs «/ Palfredi cumfrœnis et capistris.
DE RELEVIO BAEON18.
Z)« relet^io Baronis, ïy equi cum sellis et franis omati, et loricœ n, et ii hammes et scuia u, et ii hastœ et ii enses et les altres ii , un chaceur et unus palfredus cum frœno et capistro,
DE VAVASOAIS AELE VIO.
De releifio yai»asoris ad ligium suum Dominurn, Quietus esse
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qmU pn le €l)iual sm peipe Ui i|uil aueit a jour }^e m movt^ e par Bon f^albext^ t par wtt jÇaume^ t par wn C^ruli^ ti par m iavoitt^ t par JS^espe; 0U fu0t ^tB apâlle^ i|uU ne out ne Cl)tpal ne le6 armee^ par 1: 00!^
]De reieif a t)tlatn , le meiUnr aueir qnil auera u €l)iua^ u 0uf 9 u t)acl)e^ li0nrali a 00n deijgnor Ire reieif^ et put0 0i 0eratt vx} le0 iiUatn0 en franc plejge*
]De iii el)emin0^ to t^t a 0aueir lDetlinjg0treet et
débet per Equum son peip talem qualem hahuerit tempore mortis suœ , et per Loricam suam , et per son Haume , et per Scutum suum, et per Hastam suam, et per Ensem suum. Et si adeo fuerit inermis ut nec equum hahuerit nec arma, per c solidos,
DE VUS PUBLICIS
De tribus viis , videlicet IVetlingstreet et Ermingstreet et
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€tmxnjjiBireet et Job ^ ki tn alcun lie ^^0 (I)nnin0 octxt fymu qui dHt evvant pn U pais u asoU^ 0i tnfmt la paiB ie IXou
tlullui ne toiile a 0on JS^mior mn Ifveit Btrvi^ pur nul veUm qui il li ait fait en aveve.
Jgii femme eA iujgee a mort u a Mantm 2r^ membre ki d^it enceinlee ^ ne tate}^ lum \mXxte \^eiU(atU 0nt "beiinexe.
Fosse; qui in aliqua harum viarum hominem itinerantem siçe occident , siçe insilierit , is pacem Régis violât.
NE QUIS DOMINO SUO DEBITAS PIUESTATI0NE8 SUBTRAHAT
Nemo Domino sua subtrahat rectum seivitium suum , propter nullam remissionem quam ei anieafecerit,
DE POEMINA 6RAV1DA QUA CAPITALI SUPPLICIO DAMNATUR.
Si morti damnata sit aut membrorum mutilationi fœmina in utero gcstans, de ea nonjiatjustitia priusquam parturierit.
Six U per^ truiut m RU m avaxHUtie en m mamtin^ u en la maidonn son i^enbre , ben U lami onve (pcixe) lanniteve.
nul0 ne récrit \)(me nltve iii nuie et til ne U cornmanlr ob qui il fuet ani;.
Nous bornons là le nombre des articles que nous avons extraits des lois de Guillaume-le-Conquérant. Ces lois ne sont pas très étendues , car elles consistent pour le tout en soixante et onze articles , dont les cinquante premiers seulement se trouTeut en latin et en français ; les vingt et un derniers sont en latin.
DE H08P1T1BU
Nemo aliwn recipiet ultra m nocUs si til ne li command od qui il fust aniz.
Mais il existe encore y du temps du même prince y un monument assez curieux et en même temps précieux pour l'objet qui nous occupe; c'est la traduction qu'il fit faire en langue vulgaire du Psautier et de quelques prières ; nous nous contenterons de citer ici r Oraison dominicale qui est à la suite du Psau-tier. Ce morceau nous donnera peut-être une idée plus juste encore de l'état de la langue au xi* siècle y que les articles rapportés ci-dessus ; car le style des lois est différent de celui d'un discours suivi. Malgré cela y on reconnoitra facilement que c'est la même langue.
Ci nodtre iftxt (\w m t^ nel0, MxxAttxt) mi U iwm mttne^ auintjget U inm xt^nts^^ mi Uxit la tue wïwxiti 0i cvLVX tn txtï ti tn la Xttxt^ ti xmixt pain cottî^ian linn a ntt0 ot^ ti parî^uiu a ttu0 U0 110; îrrtoi, timi cvm m» parliunun0 a noi^ lirturd ^ nt nm vmnt tn tnntatiun^ tiuH0 Miure nm lie mol. "KmtL .
Si l'on veut juger des progrès que la langue française a faits pendant quatre à cinq cents ans^ on peut comparer avec cette traduction du temps de Guillaume y mort en 1 087 , la traduction ou paraphrase en vers du même morceau ^ par Marot, mort en 1544; ot^ verra combien cette langue ^ devenue si
belle 9 a été longue à se former ^ à s'épurer ^ à se polir; elle a peut-être moins gagné depuis Guillaume jusqu'à Marot^ que depuis Marot jusqu'à Despréaux, (i)
(i) Pour, épargner au lecteur la peine de recourir aux Œuvres de Marot , nous rapporterons sa traduction de l'Oraison dominicale ; quoiqu'en vers , elle donnera une idée de Tétat de la langue firançaise au seizième siècle :
G Dostre père estaDt la hault es cieux , Sanctifié soit ton nom précieux ; Aduienne tost ton sainct règne parfaict; Ton Tueil en terre ainsi qu'au ciel soit fait. A ce jour dhui soys nous tant débonnaire De nou9 donner nostre pain ordinaire ; Pardonne nous les maulx vers toy commis , Comme nous faisons a tous noz ennemys ; Et ne permectz en ce bas territoire Tentation auoir sur nous victoire; Mais du malin cauteleux et subtil Deliure nous, o Père; ainst-soit-il.
Que l'on compare cette poésie , si l'on peut lui donner ce nom , aux cbants sacrés de J. B. Rousseau ! On conviendra que la maturité de notre langue a été aussi rapide , que son enfance et son adolescence ont été longues , pénibles et traînantes.
DE BÉATRIX D'ANGLETERRE AU ROI HENRI IH , SON PÈRE
Béatrix d'Angleterre, fille de Henri III, mariée au comte de Richemont, Jean II, duc de Bretagne (morte en 1275), intercéda auprès du Roi son père pour qu'il payât à Isabelle de Craon , sa tante , qui ëtoit sœur de Henri , une dette que celle-ci réclamoit très humblement , à raison du mariage d'une de ses filles (i). Voici la lettre de Béatrix; elle est de 1 262 y mais elle ne porte aucune date du jour.
(i) La lettre d'Isabelle à Henri , écrite en latin , est datée du jour de Saint-Marc (25 avril) 1262. Elle est ainsi conçue :
Excellentissimo viro Domino, et, siplacetj suo fratri karis'" simo Henrico, Dei gratta, Angliœ Régi potentissimo , Domino Hibemia et Duci Acquitarmice , Isabella Domina Credoun, soror
21 tvts\)avA Btiigaor ^ t aismt tvtsc})eve piore , ei U pledt, jÇenri^ par la gcace Ire !Dfu^ Roe lr€nj0lrtfrre, Ôrij^iurr ie Cgrlanîr, ^ Bue Ir^^lcquitaijgnf ^ 0mtrice^ m ienoU fîU^ ^nne a mon 0ôr 3fl)an de &vetaxffx(^ dalut, e amor cum a son cl)er dnjgnor^ a iàoe aparHlû a frre sa voimU en toUB
Je PO0 fa; a dauoer^ 0ire^ que mainte ^ la Bame îre Croon, meet penue poer, e ma prie que \e aee priaiee^ que D00 U bendesiee une liete que PO0 li lreue6.
sua humilis et dénota, salutem, si placet , et paratissimumfa^ mulatum.
Excellentia vestrœ supplice quatenus de statu vestro, quem feiventi desiderio esse et semper fore prosperum et feUcem , me vestri gratia certam reddatis,
Prœterea , cum ego ad prœsens necessùate permaxima sim compulsa cum ratione maritagii cujusdam fiUœ meœ, quam cuidam nobili de concilio amicorum meorum dedi in uxorem , de quo maritagio nondum dicta nobili scUisfeci, cumpropter varios casus , crebrius émergentes , quorum occasione magnos sumptus sœpiusfacio, et adimc factura sum ampliores, et ego quamdam summam pecunia a vobis et vestris singulis annis consue^^erim rccipere, videlicet quamdam partem ex benigna largitudine
C Mc})C}^ 6ire, qncU tnabtn mretir por une Betu ftlU a mavie. por qiu \e 000 pri^ 6ire^ qu^ 000^ 01 006 pltde, U btnbei9 icde \^ttt^ t 000 pri^ 6irf ^ que 000 ntfarfr^ tant por ms \^t tt^U cl)O0t^ qutle 0aparroftu que me0 pria:e0 U aet oalu.
C n00tre 6ire 000 0art.
vestra, et aliam partem raiione hœreditaiis liberorum meorum existentis in partibiu Anglia , a solutione cujus pecuniœ per multum temporis cessatum est,
Excellentiam vestram hunùlibus precibus interpellera dictam pecuniam, cujus lator prasentium no fit summam , vel saltem aliquam partem, ad vestra arbitrium voluntatis , quod egestatem quant patior, aliquantulum valeat respicere , in vestri gratia , amore Dei, sohi faciatis et transmitti per prœsentium por~ titorem,
F'aleat Excellentia vestra in Domino semper, et utinam valeani preces mea,
Dato infesto Sancti Marci ei^angelistœ , anno Domini milles simo ducentesimo sexagesimo secundo.
FILS AÎNÉ DU ROI
Dès 1 5i58, il y avoit eu conspiration ou révolte des barons anglais contre Henri III y leur roi y et ils l'avoient forcé à remettre tous ses droits aux mains de vingt-quatre conseillers , dont il ne put élire que douze; les pairs élurent les douze autres. Il résultoit de là que le souverain n'avoit plus d'autre prérogative que celle d'occuper la première place dans les assemblées. En 1261, Henri avoit obtenu une dispense des sermens faits dans la circonstance précédente, et il fit lever une armée poiu» réduire ses sujets rebelles. En 1 263 y la guerre commença entre le Roi et ses barons. Il paroît que quelques uns de ceux-ci firent un accord avec Edouard y fils aine du Roi. La pièce suivante semble du moins l'indiquer;
elle est en français-normand, comme la lettre précédente ; Rymer Tintitule :
!De concovbxa (acta inUx ClrtDardum primogntitum UcQiB^ tt qnoiitam magnat^d ^^In-
/^I 10} reuô ke rtôleô UttvcB serrant c ovvont^ /i^\ iloB* ^^ Cegburn^ 3ol). île t)au0^ Hait Oadeet^ )Çam. Cedtraungf 9 e 30l)an. (f^riffar)^ salut.
f^ût\\t i^Mixt uniuardUe lu^ rum ni tvnA tonUvA txAxt mon 9gxt Clrmarli^ H; aidne U iloi dCttjgletf rrf ^ e n00^ nou0 lie ce0 contrat amntîifr^ e abedder^ f lie enirte faire ^ t ^t eetre lui an^ a toted 0t0 bodogned^ encontre tote gent^ qe nod^ tele eeurte comr le Cunte de IDarenn e mon 6gre jÇen. Si) le iloi lr:2llema$ne ^ denideront et iirront, ferons et tenirome fermemant e eetable^ a tote nostre oie; Mmxt le commun eerement^ keet al l)onour \st !Deu , e a la fa^ le HXox e a profit du reaume.
€ auon0 iure 0or 0a^nt Cmangeles î^ tengr totee cee cl)O0e0 ke eunt desuddites^ fermes e establee.
Cn teeemoine de qnee cl)O0e0 nos auons mis nos seaus a cest escrite^ que fu fet a Caml)ice le samadi
pnicl)egn aprt0 la ^leeumpcion Hostre IDanu (i 8 août)^ lan ie gcace nostvc 6egmrur^ mil e iens cent e sei^ Mnnte e traid.
Malgré cet accord ^ qui ^ à la vérité , est souscrit de peu de personnes , la guerre continua entre le Roi et les barons. Henri consentoit a prendre pour arbitre le roi de France (Saint-Louis), mais les barons ne voulurent pas. En i264> 1^^ deux armées en vinrent plus sérieusement aux mains : les rebelles furent vainqueurs ; ils firent prisonniers leiu* roi (Henri UI), le roi des Romains (Richard , son frère) , et le prince Edouard, son fils. En i265, Monfort, comte de Leicester, chef des conjurés, convoqua, au nom de son maître , un parlement composé de deux chevaliers de chaque ville et de deux boiu*geois de chaque bourg. On prétend que c'est là l'origine de la Chambre des Communes et le premier des parlemens d'Angleterre. Les barons , peu de temps , après se désunirent; Edouard parvint à s'échapper, se joignit au parti du comte de Glocester , chercha Monfort , l'attaqua , défit son armée , et rendit la liberté au roi Henri , son père.
AU ROI HEJNRI III
Blanche y duchesse de Bretagne , épouse de Jean Vy dit le Roux (elle étoit fille de Thibaut FV, comte de Champagne), écrit à Henri III, roi d'Angleterre, pour lui donner des nouTclles de la santé de Béatrix dont nous ayons déjà parlé sous Tannée 1 262. Cette Béatrix étoit , comme on sait, fille de Henri et bellefille de Blanche. Celle-ci donne aussi dans la même lettre des nouvelles du jeune prince Ârtur , fils de Béatrix et de Jean II auquel il succéda (i). Cette
(1) Jean I**, duc de Bretagne, mourut le 8 octobre 1286. Blanche sa femme étoit morte le 12 août 1288.
Jean II , leur fils , aussi duc de Bretagne , périt malheureusement à Lyon le i4 novembre i3o5 , par la chute d'un mur qui
lettre est assez intéressante^ comme parlant d'objets familiers, et comité renfermant quelques expressions particulières du temps.
:2l wn trfd)aut et tve&ciiin msamx f^tnvi ^ par la ffcace ï^e Bra^ Rui VtnglMtvve^ Sietgaont 2r^ t)rlanli) e ]Dur KUpiiUne^ Ûiance^ IShiceœi Ife 0rrtaijgiU| mlu; e tevuxence^ t soi apaallû a itxxt m x>tAxntt^ ntm a wx rl)ifr 0eijgn0ur.
^ ir^ ^ ie t)OU0 pri , 0i Mit0 plrat ^ qut 00110 nu ^^^nillulr^ wiAxt tAait ^ U ipuitl xmlùct dire |mr ea grâce fatt tou^ottre bonj iptar 0acl)irt^ mon rl)ier dnjgnour^ i|iif in môit tre^grant ioie^ toutes U0 foi; que ie pui; oir et eattoir botter nouelee Ire 110U0.
0acl)ie}^ Bire, que ma liame 0eatrijr^ 0O0tre cl)ier (ile, e la no0tre^ est eneor lrel)erte lie ea Ceiure ,
récrasa pendant une procession qui se faîsoit pour le couronnement du pape Glëment Y. Béatrix , femme de Jean II , étoit morte en 1275.
Artur II , leur fils et successeur, né le 25 juillet 1262, mourut le 27 août i3i2. Il a voit donc trois ans quand sa grand'mère Blanche écrivoit au roi Henri 111 la lettre oii elle parle de ce jeune prince.
mexB d en (A mont axamte^ la H^tn met ci i t nottd ^ttnt l^ fmt))xtn» ipu m Umt nt li pntt par lon^ein î^ttrrn:.
€ nmte pri ^ mon cl)n: 0eijgtt0ur ^ (\nt 0U auoit rini0 tn nm partit^ i|ut 11OU0 U nu niante ^ romanlif^ rum a la t)O0tu; quar 0arl)i^}^ Bire^ (\nt \t atxoxt numt trfdgrant ïoxt }^t itxxt vùAxt wlnnU a mon poor.
€ Mc\\\t)^ fSkt^ C(nt ;3lrtn0 ^t numt bon 0nfH- 0ant ^ ^ mottt bril ^ la JPrtt mern. € nodtre JS^ire nons flart*
TRADUCTION
u A son très haut et très cher seigneur, Henri, par la grâce de Dieu, Roi d'Angleterre, Seigneur d'Irlande, et Duc d'Aquitaine, Blanche, Duchesse de Bretagne, salut et respect, toujours disposée à faire sa volonté , comme à son cher seigneur.
« Sire, je vous prie, s'il vous plaît, de m'înstruire de votre état (de santé) , lequel notre Sire (Dieu) , par sa grâce , rende toujours bon ; car sachez , notre cher Seigneiu*, que j'ai intérieurement très grande joie toutes les fois que je puis apprendre et savoir de bonnes nouvelles à votre égard.
« Sachez, Sire, que madame Béatrix, votre chère
fille et la nôtre y est encore malade de sa fièvre ; mais elle en est (cependant) beaucoup soulagée , Dieu merci; les médecins nous disent que sa fièvre ne peut pas long-temps durer.
(c Et TOUS prie 9 mon cher Seigneur ^ que s'il y ayoit rien ( quelque chose ) de nos cotés , que tous me le mandiez : commandez comme à votre dévouée^ car sachez^ Sire^ que j'aurois la plus grande joie à faire votre volonté ^ autant qu'il seroit en mon pouvoir.
t( Et sachez , Sire y que Artus est très bien portant et fort beau y Dieu merci ; et notre Sire ( notre Seigneur) vous garde. »
DE JEAN DE BALIOL, ROI D'ECOSSE
A EDOUARD I«s EOI D'ANGLETEERE.
Jean de Baliol , Tayant emporté sur onze concurrens qui, comme lui, avoient des prétentions au trône d'Ecosse 9 fut reconnu légitime héritier^ et déclaré Roi de ce royaume le 19 novembre 1292 , par Edouard I*', roi d'Angleterre ,,e/ Dominas superior regni Scotiœ. La première chose que celui-ci exigea du nouveau Roi y (ut qu'il lui prêtât serment de fidélité y et qu'il lui rendit foi et hommage y ce que de Baliol fit. Cet acte authentique, par lequel il reconnut la suzeraineté d'Edouard, écrit en français du temps, est ainsi conçu :
/(^%^^ ddgnnir^ mon mt €bmavi^ He^ ï^t €n-* /^%^ %ilttexxe y 0otierdnign erigneur l^u IXtaumt 2rr €6rocr ^ ie 3ol)an l^e 0atUol ^ IXv^ }^t Cerocr ^ lirutrti
uùetvt l)0itu Itigr ie tôt 1^ Htaume ie ft^coce ont U^ 7ipavtemnc(B ^ t a qant (\t il |i apmt : Uquel tr tirnjS ^ r Irrt lir Irrrit^ t rlrim pur tnoji^ r me0 I)r|ir0, Eqie 2rr Cerorr ^ tmtr l)mtablniunt 2rr uou0 y 1 2rr U00 l)r grs , iU^ 2rr €nigUtrrrr^ r frg r l^autr porterai a wm rt a U06 lK;!r0, E<^ 2rr ^Enjslrtmre ^ 2rr utr 1 2rr numbrr r 2rr terrim l)0nttr rûuntrr tut^ gme qui pomt uiuerr r tnorir.
TRADUCTION
ce Monseigneur, mon sire Edouard , roi d'Angleterre , souverain seigneur du royaume d'Ecosse , Moi y Jean de Baliol j roi d'Ecosse , deviens votre homme-lige de tout le royaume d'Ecosse y avec les appartenances et tout ce qui en dépend : lequel je tiens y et dois de droit , et proclame pour moi, et mes héritiers (successeurs), rois d'Ecosse, tenir, par héritage, de vous et de vos successeurs, rois d'Angleterre : et foi et loyauté porterai à vous et à vos successeurs , rois d'Angleterre , sur ma vie , sur mes membres et sur mon honneur , contre qui que ce soit, à la vie et à la mort. »
Ensuite vient une proclamation sur l'acte cidessus :
21 tm ceam qui ctA €scx^t vnvont ou oxxont} 30l)an 2rr 0atllol ^ par la fgcact ï^t IDru ^ Eeg 2rr Cecorr ^ 0alu; m IDru.
0acl)r U00trr unturreik moi auotr Crt I)0ma0r au trte^ nobU priucr mou drignour lijgr^ mou 0trr €2ruuar2r^ par mri0uu la ffcact ^ Rt ji 2rr CujsUterrr , eourrriu 0n0uair 2ru Rt aume l^r €0rorr ^ au tloueau €l)a0trl fior ïpr m Cnglrterrr ^ Ir ior 2re la StAt mxA €6Ufnr ^ knl^rmaiu 2rr tlorl ^ Ir au M inraruaciou tlodtrr dri- 0uour^ mill]i6me Ireucmtgemt uouant|i0me secuulr^ r 2ru rr0ur Ulrit mou detguour U Erg €2rniar2r ognlg^mr prmur. (i)
TRADUCTION
(c A tous ceux qui cet écrit verront ou entendront, Jean de Baliol y par la grâce de Dieu , roi d'Ecosse , salut en Dieu.
(i) Nous avons puisé cet acte daos deux sources différentes , d'abord dans VAnglia sacra {pars prima) ^ 1^1 9 in-fol. de 804 pag* ( c'est dans le chapitre où il est (piestion de l'église de Worchester); la pièce y est en français du temps , mais incomplète. Nous avons eu recours ensuite aux Fœdera et acta publica Th, Rjrmeri, édition de La Ha je, i74^> '^ ^^1* in-fol. f^oy, tom. I , part. 3 et 4 9 p» 1 13* On trouve dans cette partie de ce précieux Recueil , tous les actes (en latin et quelques uns en
(( Sachez^ tous^ que j'ai fait hommage au très noble prince y monseigneur lige y mon sire Edouard ^ par la même gi'âce (de Dieu ) , roi d'Angleterre , souverain seigneur du royaume d'Ecosse ^ au nouveau château sur Tyne en Angleterre , le jour de la fête de saint Etienne^ lendemain de Noël^ l'an de l'Incarnation de notre Seigneur^ mil deux cent quatre-vingt-douze , et du règne de mon dit seigneur le roi d'Angleterre, le vingt-unième. »
Cette soumission n'empêcha pas Jean de Baliol de chercher par la suite à s'aflfranchir du joug d'Edouard, qui en effet l'excédoit de mauvais traitemens. Il se fit délier de son serment par le pape Célestin V. On en vint aux armes en 1296; il fut vaincu, poursuivi et réduit à venir se présenter, un bâton blanc à la main, devant son vainqueur. Edouard le fit conduire prisonnier à la Tour de Londres, après
français) relatifs aux affaires d'Ecosse , avant la nomination de de Baliol, pendant son règne et depuis sa renonciation. Mais comme la pièce que nous avons extraite de Rjmer diffère un peu par l'orthographe des mots , de celle que nous a fournie VAnglia scLcra y nous avons tâché , en les confrontant et en les examinant scrupuleusement , de rendre chaque mot , ou pour mieux dire^ de choisir dans chacune les mots qui nous ont semblé plus conformes à l'orthographe du temps.
l'avoir obligé de résigner la couronne par acte authentique ; ensuite il brisa le grand sceau d'Ecosse ; puis enleva le sceptre y la couronne et la fameuse pierre de Scone sur laquelle se faisoit l'inauguration des rois d'Ecosse. U fit porter tous ces objets à Westminster, où on les voit encore aujourd'hui (i). On prétend même que c'est sur cette pierre, espèce de trône , que les rois d'Angleterre siègent le jour de leur couronnement.
De Baliol ayant obtenu sa liberté par suite du traité de paix conclu entre Edouard et Philippe-le-Bel en 1 298 , se retira , dit-on , en Normandie , dans le pays de Caux , où il finit ses jours en homme privé. La famille des Bailleul qui subsiste encore dans cette
(i) Un autre monument non moins précieux que ces objets , et même plus ancien de près de deux cents ans , subsiste encore , dit-on , en Angleterre. C'est le livre sm- lequel tous les Rois de ce royaume depuis Henri I*' jusqu'à Edouard IV (de 1 1 00 à 1483 ) , ont prêté le serment du couronnement. On assure qu'il se trouve maintenant dans la bibliothèque d'un gentilhomme de Norfolk. Il contient l'Évangile écrit sur vélin, et a dû être fait pour le couronnement de Henri I** (le 5 août 1 1 00 ) ; il est relié entre deux planches de chêne , recouvert de cuir , et garni de cuivre. Sur l'une de ces planches on a attaché un crucifix de cuivre doré que les Rois avoient coutume de baiser lors de la cérémonie de l'inauguration.
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province , prétend descendre de ce roi éphémère; on ignore et la date et le lieu de sa mort, tant sa fin fut obscure. Cependant son fib Edouard, près de quarante ans après , reparut un instant sur le trône d'Ecosse^ mais comme une espèce d'instrument dont ayoient besoin et le roi d'Angleterre et des intrigans, pour susciter des troubles en Ecosse.
SUR
JNous terminerons ce recueil par une Notice historique sur la langue anglaise ^ dont nous développerons les progi'ès et les diverses phases , depuis son origine jusqu'au xviii* siècle. On y trouvera naturellement, a son ordre de date, l'ëpisode de la domination de la langue française en Angleterre , pendant près de trois siècles (de 1070 à 1562).
Cette Notice est tirée des recherches cpie nous avons faites il y a environ trente ans, sur l'histoire des langues en général. Nous en avions même déjà publié l'annonce en tête de notre Dictionnaire critique, littéraire et bibliographique des Libres condamnés au feu. Paris, Renouard, 1806, 2 voh inS'' (i). Mais d'autres occupations, et la juste défiance de nos forces pour un travail aussi considé-
(i) Celte annonce est ainsi rendue, avec quelques dcvclop-
rable , iic nous ont pas permis d'y mettre la dernière main. Les matériaux sont dans nos portefeuilles; nous piésentons ici la Notice sur la langue anglaise, qui en fait partie, comme échantillon de ce travail.
pemens , dans les pièces qui précèdent le Discours préliminaire de ce Dictionnaire , page xiv :
Essai (T un Dictionnaire historique , unii^ersel , des Langues anciennes et modernes des quatre parties du monde ; précédé et un Discours sur V origine des Langues en général , sur leur dii*ersité, et sur les moyens dten chercher et d!en établir la généalogie : sui^fi et une Bibliographie des principaux ouvrages rela^ tifs à r Histoire et à V Etude des langues, ( Par aperçu , 2 forts vol. in-8^)
Cet ouvrage est divisé en trois parties : la première , qui forme le Discours préliminaire , traite i**. de l'origine et de la formation mécanique des langues , ou de la manière primitive d'exprimer ses idées ; 2°. de la diversité des langues , occasionnée par la dispersion des hommes , lorsque la famille primitive est devenue trop nombreuse , parla variété des climats , par la disposition des organes , et par le mélange de deux ou plusieurs langues qui en ont produit une nouvelle ; 3®. de la généalogie des langues , ou du rapport qu'elles ont entre elles , et de la formation des langues modernes, avec des tableaux généalogiques et des tableaux synoptiques des principales langues; 4'** enfin, de l'écriture et des caractères en usage chez les dilTérens peuples.
La seconde Partie est composée du Dictionnaire , renfermant environ trois cents articles , qui offrent , par ordre alphabétique ,
sur lequel nous pourrons revenir, si Tessai cpie nous publions n'est pas tout-h-fait indigne de Tattention des amateurs.
On considère ordinairement l'anglo-saxon comme étant l'ancien anglais, l'anglais primitif. Gela est \rai sous certain i^pport ; mais si l'on veut remonter encore plus haut, on l'appelleroit peut-être mieux anglo-belge. De savans glossographes prétendent cpic le berceau de la langue anglaise a été formé de trois dialectes du gothique , savoir , le belge , le saxon et le danois ; mais c'est avec le belge cju'elle coïncide davantage. Il est bien entendu que nous ne parlons ici c|ue du belge ancien , qu'il ne faut pas confondre avec le moderne , et qui appartenoit aux habitans de la partie noi^-est de la Gaule; ils occupoient aussi
l'historique de chaque langue ; et la majeure partie des articles est terminée par VOraison dominicale , traduite dans la langue dont il est question. On a puisé les exemples dans Ghamberlajne, dans Leibnitz, dans Marcel, dans les yoyages en Afrique, en Amérique , dans les fies de la mer du Sud, etc. , etc.
La troisième Partie donne la Bibliographie, i** des ouvrages sur les langues eu général; 2°. des grammaires, syntaxes et prosodies les plus estimées des principales langues ; 3**. des lexiques , vocabulaires et dictionnaires les plus recommandables pour chaque langue. Cette Notice a plus de quinze cents articles.
tout le sud-est de l'Angleterre d'aujoui^'hui^ et Ton assui^e que trois cents ans avant l'incursion de César dans cette île, ils y étoient au nombre de trois millions (i). Ptolomée dit qu'ils habitoient également la partie sud-est de l'Irlande où ils avoient passé , non de la Grande-Bretagne , mais de la Gaule-Bel gique et de la Germanie. Ainsi , le belge ancien provenant d'origine germanique, étoit tudesque ou gothicpie. C'est a peu près ce que Paul Mérula dit dans sa Cosmographie^ part. Il, Liv. III, ch. i5 : les anciens Belges, selon lui, à raison de leur origine germanique , parloient le gothicpie. En effet.
(i) Les Saxons et les Angles, qui n'y vinrent que long-temps après (au v* siècle), n'excédèrent jamais le nombre de cent mille. Confondus avec les habitans, ils en adoptèrent la langue , qui sans doute reçut quelque modification de ce mélange ; et celte langue fut appelée par la suite saxonne ou anglique , selon la situation respective des possessions de ces nouveaux venus, au sud pour les Saxons et au nord pour les Angles. Les Saxons subjuguèrent les Angles , et malgré cette circonstance, ceux-ci donnèrent leur nom h toute la contrée. Ce fut, dit-on, l'effet d'un seul livre composé par un Angle. Ce livre est VHistoria ecclesûutica gcntis Anglorum , du vénérable Bède , né à Wermouth en 673, mort à l'abbaye de Sarrow en 7 35. La meilleure édition de cette histoire ( latine cl saxonicè ) , esl celle de Jean Smith , Cantabridgio' , 1722, 1 iW. in-fol.
on ti'ouve dans l'anglo-saxon des rapports tellement identiques avec les Évangiles d'Ulphilas (i), que le fameux ouvrage d'Edouard Lye ( Dictionatium saxonico et gothico^latinum , curante Owen Manning y Lond., 1772, 2 vol. infol.) n'est fondé que sui' cette identité.
Mais avant de passer à l'histoire de l'anglo-saxon ,
(1) Ces ËvaDgiles , truduits en 867, par Ulphilas , ëvéque des Goths , dans la Mœsie , sont le principal et le plus beau monument qui reste de la langue gothique ou scytbique. Cet Ulphilas passe pour l'inventeur des caractères gothiques. Vezelius n'est point de cet avis dans sa Runographia , Upsal, 1675, inrfol. Quoi qu'il en soit, ces Évangiles , débris, dit-on , d'une traduction complète de la Bible, forment un volume infiniment précieux par son antiquité. Il est écrit en lettres d'or et d'argent sur vélin; ce qui lui a fait donner le nom de Codex Argrnteus d'Ulphilas, titre sous lequel ou le montre à la Bibliothèque d'Upsal , où il est déposé.
Le célèbre Fr. Junius a public pour la première fois ce curieux manuscrit, en i665, Dordrecht , in-fol. , avec un glossaire gothique. Cette édition a été réimprimée à Amsterdam , en 16849 inr-fol, = Georg. Stiernhielm en a donné une nouvelle édition, Holmiœ , 1671, 2 tom. «/i-4**. = L'édition d'Edouard Lye, avec les notes d'Eric Benzelius et une grammaire gothique, Oxonii , 1760 , gr, i/i-4'* , est recherchée. =1 Fr. Ant. Knittel, ayant découvert dans la Bibliothèque de Wolfenbutel, plusieurs chapitres de V Epure de S, Paul aux Romains , de la même tra-
qui forme l'essence de l'anglais primitif , jetons un coup d'oôl rapide sur les langues qui existoient dans la Grande-Bretagne au moment où y sont arrivés les peuples du Nord connus sous les noms de Saxons , de Pietés^ d'Angles^ de Danois^ de Jutes , etc. Nous avons déjà vu que le belge ^ dialecte du gothique^ occupoit une grande partie de l'ile; le gaulois proprement dit, c'est-à-dire le celtique ou scytho-celtique, devoit aussi y être en usage (i), puisqu'on trouve encore aujourd'hui des débris de cette langue
ducdon gothique , les a publiés en i '762 , i>i-4^* = Jean Ihre a donné une meilleure édition des mêmes fragmens , avec deux dissertations , Upsaliœ , 1 768 , i/i-4^. = Enfin , J. Chr. Zahn a donné la plus belle et la meilleure édition des quatre Évangiles d'Ulphilas, Weissenfels , i8o5, gr, in-4"; le texte a été revu d'après la copie faite par Ihre sur le Codex jirgenteus d'Upsal. On j a joint , outre la traduction latine de Ihre , qui est en regard du texte , une traduction latine interlinéaire et littérale, la grammaire et le glossaire de Fulda , ce dernier revu par Reinwald , •des notes critiques et explicatives au bas des pages , une introduction J une vie de Fulda , enfin un spécimen imprimé de l'écriture gothique. Cette édition efface toutes les précédentes.
( I ) Ce ne seroit pas l'avis de Pinkerton , qui ne veut reconnoitre aucun mot d'origine celtique dans la langue anglaise, u Quelqu'afBrmatives que soient les rêveries des antiquaires^ M dit-il, rien ne prouve que la langue anglaise renferme des tt mots celtiques; car les mots qu'ils regardent comme tels se
dans la province de Galles (de même que dans notre Bretagne , qui , séparée de cette province par la mer, se trouve vis-a-vis). L'erse se parloit dans les montagnes de la Calédonie ou Ecosse. Le séjour des Romains dans File y qui lut de 462 ans (de 53 av. J.-C, à 408 de J.-C), dut aussi former une langue ou du moins mêler beaucoup de mots latins aux idiomes.
u retrouvent en Islande, pays où les Celtes ne pénétrèrent « jamais. »
Parlant de la lan^e islandaise , Pinkerton soutient (pie c'est le plus ancien et le plus vénérable de tous les dialectes du gothique. Considéré comme le plus pur de ces dialectes , ajoute-tp-il , il a fixé l'attention de plusieurs érudits , qui l'ont regardé comme langue mère du norwégien , du danois , du suédois , et à beaucoup d'égards de l'anglais, quoique cette dernière langue ait plus de rapport avec le frison et autres dialectes du nord de l'Allemagne. Quelle que soit l'antiquité de l'islandais , il est plus moderne que le germain ; aussi les restes de la langue islandaise sont plus polis , les mots en sout plus raccourcis , indice caractéristique d'une langue perfectionnée , comme les longs mots sont le type d'une langue sauvage. L'islandais a moins d'affinité avec le gothique que le germain.
M. Rask prétend que la langue islandaise , qui étoit au IX* siècle la langue générale parlée dans toute la Scandinavie , ne descend pas du saxon , comme le soutient M. Adelung , mais qu'elle forme une branche distincte de la (amille des langues gothique et teuton ique.
des provinces qu'ils occupèrent plus particulièrement. On sait quel empressement la politique des Romains mettoit à faire adopter leur langue dans les pays qu'ils subjuguoient et qu'ils avoient l'intention de coloniser.
C'est vers Syo de l'ère vulgaire, que les Pietés, les Saxons (i), abordant en Angleterre, se lièrent avec les Calédoniens (Écossois) des montagnes pour tacher d'envahir la Grande-Bretagne ; ils y pénétrèrent en effet. Les Romains y étoient encore; et Théodore, général de Valentinicn, s'opposa à lem* incursion, les défit, et en débarrassa le pays peu
(i) On n'est nullement d'accord sur l'ëtjmulogie du nom de Saxon : Cambden pense qu'il vient de SaC'^ons , fils des Saces ; ces Saces ou Sacses sont un peuple asiatique dont parle Pline , et d'où quelques auteurs font descendre les Saxons ; mais Strabon , qui vivoit avant Pline , puisqu'il florissoit sous Tibère , remarque que les Saces avoient été entièrement détruits par les Pefses. D'autres étymologistes dérivent le nom de Saxon de saxum , rocher, à cause de la dureté de ces peuples et de leur férocité, pendant que Reinerus Reineccius , dans son Comment, de Saxo^ num origine, le fait venir de sache, juge, comme si on avoit voulu louer leur amour pour la justice. Nous ne sommes pas au bout des rêveries étymologiques à cet égard. Il en est qui sont persuadés que le mot saxon vient d'une arme ou épée nommée scax en langue saxonne. Ils en avoient de deux sortes , l'une
après leui' in\asion. Cette première apparition des Saxons n'eut donc aucune influence sur les langues alors en usage.
Mais en 449 ' quarante ans après que les Romains eurent quitté la Grande-Bretagne, Vortigern , roi de la partie méridionale de Tile , invita les Saxons du nord-ouest de la Germanie (Saxe inférieure) à s'allier avec les Bretons , pour s'opposer aux Pietés et aux Calédoniens, qui, depuis le départ des Romains, ne cessoient de ravager ses États. Ces Saxons arrivèrent sur trois galères , et repoussèrent les Pietés au-delà du nord de la Bretagne. De nouveaux Saxons,
longue , et qu'ils portoient au côté ou derrière le dos , et l'autre plus courte, et qui leur tenoit lieu de poignard. Witikind de Corbie parle de cette dernière arme dans ses Annales , liv. I ; mais il la nomme en saxon schar.
L'origine des Saxons n'est pas moins incertaine que l'étymologie de leur nom. Viennent-ils, comme quelques uns le prétendent , des bords de la mer Caspienne , du côté de la Bactriane ? ou bien étoient-ils des Cimbres sortis de l'ancienne Chersonèse cimbrique , aujourd'hui le Jutland , d'où , après avoir occupé le nord de l'Allemagne , ils prirent le nom de Saxons , et vinrent se Gxer entre la mer Germanique et la Thuringe , l'Elbe et le Rhin ? Mêles de Jutes ou Goths et d'Anglais , on les nomme parfois Anglo-Saxons, mais ensuite ces trois peuples étroitement unis n'en formèrent plus qu'un , qui prit le nom général de Saxon.
montés sur seize gi^ands vaisseaux y et accompagnés de Jutes, de Danois et de quelques Angles (de Sleswick) , vinrent se joindre aux premiers. Peu à peu ces nouveaux venus se multiplièrent , prirent de la consistance , et devinrent des peuples dont la langue , amalgamée avec les anciens idiomes du pays, ou les fit éclipser, ou du moins en fit disparoi tre le nom. Les Danois se fixèrent au nord de la Tamise, et Ton y parla ce quon appela le pur danois; les Saxons s'établirent au midi de ce fleuve, et Ton y parla le pur saxon. Cependant, quoique ces deux langues fiissent des dialectes diflërens du gothique, elles avoient assez de rapports entre elles pour pouvoir être entendues des deux nations^ et même les anciens auteurs leur donnent indifféremment , à lune et à l'autre , le nom de cimbrique , Scandinave et gothique.
Dans la suite , après l'union des sept royaumes (i), qui eut lieu en 828, le saxon prévalut dans toute l'Angleterre , parce que les rois qui dominèrent ftirent tous Saxons. Nous trouvons un monu-
(i) Ces sept royaumes , én'gés par les Saxons , furent 1 °. celui de Kent, fondé en 4^7! ^°* celui des Sud-Saxons, en 491 > 3°. celui des West- Saxons , en 5ig; /i**. celui des Est-Saxons, en 527; 5'. celui de Northumberland , en 547 ; 6*». celui des
ment de ce saxon dans le fragment d'un livre compose par un moine nommé Gedmon , et qu'Alfred-le-Gi'and (roi de 871 à 900) a inséré dans sa ti^duction de V Histoire ecclésiastique de Bède, Gantabridgiae , i644> in-foL En gSS, Adelstan ou Atlielstan , autre roi de la dynastie saxonne (le viii*), fît traduire avec beaucoup de soin l'Écriture sainte en saxon y par ceux qui passoient pour les plus savans du royaume. 11 résulta de cette domination du saxon ^ que le pur danois, qui étoit le véritable anglais pour les peuples du nord de la Tamise , fut peu à peu oublié y ou du moins banni du langage ordinaire.
D'autres Danois qui vinrent par la suite s'établir en Angleterre, y apportèrent leur langue, qui n'étoit plus l'ancien danois ou anglais, mais un danois moderne, mêlé du langage de plusieurs nations voisines du Danemarck. Ce danois moderne s'établit principalement dans le Northumberland , dans la M ercie et dans l'Estanglie , dont les Danois
Est-Angles , en 5^5 ; et , enfin , ^**. celui des Merciens , en 582. Ces sept royaumes ou heptarchie furent réunis en 828 , sous la domination d'Egbert (xvii* roi des West-Saxons) , qui vainquit les six autres princes, et régna sur tout le pajs, qu'il appela désormais Angleterre ; ainsi finit l'heptarchie.
s'étoient emparés en 1016, sous la conduite de Canut-Ie-Grand. Quoique, par complaisance pom^ les Anglais 9 ce prince (mort en io36) eût publié ses lois en saxon , oela n'empêcha pas que le danois ne se conservât parmi les peuples du Nord^ dont les Danois faisoient la plus grande |)artie. Et comme c'étoit aussi la langue de la cour , pendant le règne de Canut et de ses deux fils, elle devint nécessaire aux West-Saxons , qui en mêlèrent plusieurs mots et diverses expressions dans leur propre langue.
Mais lorsqu'Édouard-le-Confesseur fiit sur le trône (il y monta en 1042 , rappelé de Normandie, où les Danois Tavoient forcé de se retirer), le saxon redevint le langage de la cour. Par cette raison , les habitans du Nord se trouvèrent dans quelque nécessité de rapprendre , a peu près comme les Gascons en France étoient obligés , il n'y a pas encore deux cents ans, d'apprendre le français. Sous le règne d'Edouard (qui a duré de 1 042 au 1 6 décembre 1 064 9 époque de sa mort), la langue nonnande ou française , si l'on peut appeler de ce nom le jargon de ce temps, la langue normande , dis-je, commença aussi à s'introduire en Angleterre. Comme Edouard étoit fils d'une mère normande, Emma, et cpi'il avoit fait un long séjour en Normandie , il aimoit beaucoup à parler normand. D'ailleurs, le grand nombre de
Normands qu'il attira en Angleterre, et auxquels il donna des places , contribuèrent beaucoup à introduire et à familiariser cette langue parmi les personnes cpii se faisoient honneur de la bien parler. Le langage normand étoit alors le français mêlé de mots de Tancienne langue danoise, que les Normands avoient portée en Normandie, et qui s'étoit perdue de jour en jour.
Nous avons vu précédemment que le danois et le saxon ont été successivement la langue de la cour; nous voici à Tépoque où la langue française, succédant à Tune et à l'autre , va régner à son tour pendant un assez long espace de temps.
Dès que Guillaume, duc de Normandie, qu'Edouard avoit nommé son successeur à la couronne, eut fait la conquête d'Angleterre ( en 1 066) , et qu'il fut en possession du trône , il résolut de rendre nationale sa propre langue dans ses nouveaux États; et voulant la répandre partout le royaume, non seulement il fit rédiger les lois dans cette langue (i) , mais il établit dans tous les bourgs des écoles pour l'y enseigner, et obligea les pères, sous de fortes peines, à y envoyer leurs enfans. Ceux qui avoient des affaires
(i) Nous en avons donné ci-dessus un extrait; voyez pages 53 et suiv.
à la cour ^ s^ils ne parloieiit pas le français ^ y ëtoient vus de mauvais œil , comme gens manquant d'égards et de déférence pom* le Roi. Le moyen le plus efficace pour mettre les Anglais dans la nécessité d'apprendre la nouvelle langue y étoit de la rendre seule admissible dans les tribunaux ; c'est ce que fit Guillaume avec beaucoup de rigueur; et l'ignorance de cette langue ne suffisoit pas pour excuser ceux qui violoient les lois par cette seule raison. Ce procédé fit accuser le Roi-conquérant de tyrannie , et d'être mu par un sordide intérêt.
Quelques historiens anglais prétendent cependant que ce prince y malgré toutes ses exigences y ne réussit pas comme il l'espéroit. « Les Normands qu'il avoit amenés avec lui, étoient, disent-ils^ en bien petit nombre y en comparaison du reste de la nation. Plusieurs de ces Normands apprirent même l'anglais^ loin de forcer les Anglais à apprendre le français. » Je ne sais jusqu'à quel point est fondée cette opinion , mais il est certain que la plupart des Anglais parloient et écrivoient le fi:*ançais comme s'il eût été leur propre langue (i)^ que l'anglo-saxon s'est sin-
(i) On en a la preuve dans beaucoup de pièces que renferment les Mia Rymeri; celles que j'ai rapportées, et qui précédent cette Notice, excepté les lois de Guillaume, en sont
gulièrement altéré par le mélange du français depuis la conquête 9 et que de ce conflit des deux langues^ on peut dire qu'il s'en forma une troisième qui les
extraites. En outre , on connoît des ouvrages littéraires composés en français par des Anglais , à cette époque. Il existe un poè'me de quatre cent soixante vers , relatif à la mort de Guillaumelongue-Épée y nommé communément comte de Salisbury , et de plusieurs chevaliers anglais , tués , ainsi que lui , à l'assaut de Massoure , pendant la croisade de SaintpLouis , en février 1 25o. Ce poëme français a été composé la même année ( i25o) par un Anglais nommé Peter Langtoft. Nous en citerons seulement les trente-quatre derniers vers.
Un Sarazin félon vint s' chival crant.
Une espee en sa mainc red fiist tranchant.
A vaillant count dona vn coup t** pesant.
La mâinc destre li copa dont tint lespee avant.
Donc fust le gentil corps ferement démembre.
Lespee senestre li fust tolet et la main destre cope.
Qant avoit la main perdu dunqes ce traist arei*.
A Ih'u crist omnipotent fist une tiel prière.
Que si ceo fust a soun pleizir p' lamour sa mère.
Vengem't li donast de ceste gent amere.
Le hardi corps et vaillaunt sur Ifl pee saut avaunt.
A un Turcois feloun qui out a noun Etpiraunt.
En la mainc senest' prist lespee tr'ncfaaant.
E le vis ou le mencoun li mist avalaunt
Un ait' coup li dona tut en germisaontf
La main sinest' dount tint lespa li fist volar avant. .
Dunq' chet a tVe le vaillaunt Longespee.
Q' ne pout estecr plus sur lun pee.
avoit dëtronëes l'une et l'autre, lorsqu'Édouard III, en ï562, fit un règlement par lequel il ordonna qu'à l'avenir , dans les cours de justice et dans les actes publics, on se serviroit de la langue anglaise
Sarazins cVerunt mult joyouse et lee.
Ce lour espees tr'chaunz li ount tut mangle.
Frer* Richard de Ascalon li hardi combataunt.
Sur le count chei naufre e scnglaunt.
Pur tote la t're de Fraunce neost aie arant.
Quant yit mort le count. Mort se rend a tant.
Sir' Richard de Guise porta son baner.
Vit son seignur morir le bon bacheler.
A plus tost quil pout saunz plus sojorner.
Chet sur scign' si li teste detrencher.
Li count et li baneour et ses bachelers.
E sir' Rauf de Henfeld hardi e fiers.
Et sir' Robert Widele qli ama mult chiers.
Toutz cinqe sunt occis li bons chevalers.
Toutz cinqe ensemble furent en&i occis.
Ih'u les aimes ad en parais.
On s'aperçoit facilement que ce français n'est pas tout-à-fait semblable , ni pour l'orthographe , ni pour certaines expressions , au français tel qu'il s'ccrivoit alors ( en 1 25o ) à Paris ; mais cela n'en est pas moins du vrai français tel que le parloit et l'écrivoit l'Anglais Pierre Langtoft , auteiu* du poëme que j'ai trouvé dans les ExcERPTA HiSTORiCA, or Illustrations of Englisk History , part. I, march i83oy London , Sam. Bentley , gr. m-S^, pages 64-84. Ce numéro m'a été communiqué par M. le baronet Crofty amateur anglai3 très distingué et aussi instruit qu'obligeant.
au lieu de la normande , qui étoit en usage depuis Guillaume.
Nous voici enfin arrivés à l'époque où les langues actuelles de l'Europe commencent à prendre un caractère à elles , et à se former d'une manière plus régulière. L'aurore de la véritable langue anglaise > relativement à ce qu'elle est maintenant^ ne commence en effet à poindre qu'au xiv*" siècle, dans les écrits de John Gower , qui passe pour le père de la poésie anglaise , c'est-à-dire pour le plus ancien qui ait écrit ce qu'on veut bien appeler des vers. Geoffi-ey Ghaucer, plus connu que Gower, écrivit peu de temps après lui, quoique son contemporain (i);
(i) Le chevalier John Gower est mort aveugle à Londres , en i4o2 , dans un âge très avancé. Sou principal ouvrage a été imprimé en i483, par Caxton , sous le titre suivant : ConfessiO ▲MAMTis, that is to saye in englisshe, the Confessyon of the loi^er, made and compyled hy John Gower, Enprynted at Weslmeslre, hy me Willyam Caxton.... the yere.... a thousand cccc 1 xxxx iij (by mistake for i483), in^foL, goth. de 211 feuillets. Un exemplaire a été vendu, en 181 2, chez le duc de Roxburghe , à Londres , pour la somme de 336 liv. sterl. (environ 99 164 fr.)
Geoffrey Chauccr , né à Londres en i328 , y est mort en i4oo. 11 a laissé plusieurs ouvrages , dont quelques uns ont été publiés par Caxton au xv* siècle^
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aussi sa langue ne diflfere presque en rien de celle de Gower; et, avouons-le, les poésies de Chaucer ne montrent qu'une foible esquisse de ce qu'on peut appeler la langue anglaise. Le fameux voyageur John Mandeville ou Maundeville, quiécrivoit dans le même siècle que Chaucer, fournit un des premiers modèles de prose anglaise. Il introduisit quelques latinismes dans son livre, ce qui rendit son style plus coulant , excita la curiosité , et le fit regarder sous un jour nouveau comme un des pères de la langue anglaise. Cette langue fit des progrès rapides dans le xv** siècle. En remontant jusques à Henri VI (qui régna de 1422 à 1461 , et mourut en i47ï)> on la trouve peu différente de ce qu'elle fut sous Henri VIII (de 1609 à iSSy). Des manuscrits qui datent du règne de Henri VI, sont écrits avec beaucoup de force et de précision. Les ouvrages de Fortescue , qui florissoit sous les règnes de Henri VI et d'Edouard IV, son successeur (de 1461 à i485), peuvent être lus maintenant par toutes sortes de lecteurs, à part cependant l'orthographe. Us ont été composés peu après 1471- Au temps de Thomas Morus, la langue étoit presque formée; Skelton, poète lauréat de Henri VIII , écrivoit dans le même temps. Le comte de Surry est l'auteur le plus pur et le plus célèbre de ce règne La diction de Barclay ,
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qui florissoit vers le milieu du xyi*" jsiècle^ n a pi^esque plus rien d'antique , si ce n'est Torthographe , reste de l'ancienne barbarie^ qui se remarque aussi dans les écrits du docteur Wilson (en i553)^ écrivain d'un style élégant et d'une érudition profonde. Sous le règne brillant d'Elisabeth (de i55g à 1605)9 la langue anglaise acquiert tant d'abondance y de noblesse y de force et de mélodie , qu'une postérité éloignée jugera peut-être que les écrivains actuels n'ont jamais éclipsé les écrivains de ce temps ^ car ils ont perdu en force ce qu'ils ont gagné en élégance (1). La Défense de la Poésie y par Sidney, passe pour un excellent modèle de prose anglaise. Le Gow^emenvent ecclésiastique de Hooker y et d'autres grands ouvrages de ce temps , sont admirés et lus toujours avec un nouveau plaisir. La traduction de la Bible est un bel échantillon de la magnifique prose du règne suivant. Les écrivains postérieurs se
(i) On en peut dire autant de la langue française ; et, pour s'en convaincre , il suffit de comparer le style de Montaigne avec le style des meilleurs écrivains du xviii* siècle. L'un est d'une force , d'une concision , d'une énergie , telles qu'on ne peut lire plus d'une page de son livre sans être obligé de s'arrêter ; les autres sont si coulans , si agréables , si élégans , qu'on dévore un volume entier sans être forcé d'interrompre sa lecture pour se livrer aux réflexions.
rapprochent tellement de notre temps , que leurs écrits n'offrent presque plus de nuances dans laperfection de la langue.
Le grand Dictionnaire anglais de Johnson y London y 1784^ 2 vol. /ait/o/^* présente les difîërens changement que la langue anglaise a éprouvés , et sa métamorphose 9 démontrée par des exemples tirés des ouvrages qui ont été composés pendant ses différentes révolutions. Ce sont des spécimens puisés dans les diverses périodes , depuis Alfred-le-Grand jusqu'au temps de la reine Elisabeth. Ce dictionnaire est le meilleur que l'on ait en anglais^ et nous avons cité l'édition qu'on estime le plus; mais, en général , l'auteur paroit un peu trop attaché à l'antiquité > aux Hooker^ aux Bacon ^ aux Rawleigh, aux Spencer , aux Sidney, aux Shakespeare; il ne néglige pourtant pas les Tillatson, les Locke , les Glarendon, les Newton, les Bumet, tes Temple, les Swift, les Dryden, les Âddison, les Pope, etc. Pour fixer l'orthographe et la prononciation, il a égard à la dérivation , à la gramimaire et à l'usage.
C'est vers la fin du xvii* siècle que l'on a cessé de se servir de caractères allemands dans l'écriture anglaise, et qu'on a adopté les caractères latins. La raison en e$t que cette langue ayant reçu plusieurs mots latins et français vers cette époque, et ces
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mots étaot écrits^liVec Içur^ caifactères propres, cela formoit 4Hie bigarrure singulière avec Je reste de récriture qui étoit en allemand, jil en a été de même pour le hollandain.
Finissons par dire que la langUç anglaise a une construction particulière qui eîi rend l'étude pénible aux étrangers. L'allemand et d'autres dialectes gothiques ont des déclinaisons de noms, et bien d'autres analogies avec le làtin; dans l'anglais, comme dans le français, des particules en tiennent lieu. De plus , il s'y trouve une foule d'anomalies malheureusement trop radicales pour être jamais corrigées par les règles de la grammaire. Ces anoma* lies , dit Harris dans son Hermès j proviennent peutêtre des sources nombreuses et diverses où la langue anglaise a puisé la plupart de ses mots (i); mais elle suppléé à ce défaut par un" avantage qui lui est propre , c'est qu'elle gagne en abondance ce qu'elle perd en beautés d'un autre genre. Rapin Thoyras , après avoir parlé des diflërentes langues, des dialectes , des idiomes qui ont contribué à la formation
(i) Ceux qui sont d'usage dans les sciences et dans les lettres lui viennent du grec ; ceux qui sont relatifs à la mnfique et à la peinture , sont tirés de l'italien ; le français lui a fourni beaucoup de termes militaires , et le flamand un grand nombre de phrases usitées dans la navigation.
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de la langue anglais^ dit q|j^ ceux qui ne la oonnoissent pas ont de la *peinë a se^fKrsuador qu'un n)élahfi|e de taïit de hrigues d|flërentc» pulpe aToir de grandes^ beautés ; mais que les Anglais.Tëpdndent , cela.,»,, p,^ c«.. »éo. r^^U^ ^ doit être plus belle et plus énergique^ pu:w qii'ils ont pris ce qu'il y avoit de meilleur dans chacune 9 et rejeté ce qu'il y avoit de plus rude et de plus grossier. Il y auroit bien quelque chose à dire à cet égard 9 mais le lecteur nous saura gré de nous borner à un seul aveu y auquel il souscrira sans doute : c'est que la langue et la littérature anglaises tiennent un rang fort honorable et justement mérité parmi les langu^ et les littératures de TEurope.
FtN.
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